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ÉPAMINONDA S. 

La plus grande gloire qui existe chez les hommes 
est celle de donner des lois aux uationsou de rendre sa 
dignité’ au peuple qui l’a perdue. Epaminondas ne fut 
point législateur, mais Tlièbes lui dut le peu do 
jours de splendeur dont elle jouit. Avant qu’il parût, 
elle était l’objet du dédain de la Grèce; lorsqu’il 
cessa de vivre, elle retomba dans son premier état. 
Jamais l’influence d’une grande vertu , d'uagrand 
caractère , ne se montra d’une manière aussi évi- 
dente. 

Il naquit vers l’an 390 avant J. C. , d’unThébain 
nommé Polymnus, qui, malgré la modicité de |a 
fortune, ne négligea rien pour son instruction. 11 
reçut des leçons de philosophie de Lisis de Tarente. 
Les plus habiles maîtres lui enseignèrent la musi- 
que; il excella même dans la danse , qui n’était 
point nqéprisée cbez les Grecs comme elle le fut 
chez les Romains. Il envisageait les exercices du 
corps non sous le rapport de l’agrément , mais 
comme les moyens de donner aux membres plus do 
souplesse et d’agilité ; aussi il n’eut point de shpé- 
rieur dans la lutte et la courses 

Ses talens acquis étaient relevés par toutes les 
qualités morales. Sa prudence , sa modestie, son 
mépris des richesses, sa chaleur dans l’amitié, en le 
rendant l’adiuiration des gens de^Sien , excitèrent 
la haine et l’envie. Uniquement occupé des intérêts 

x 



de la republique, et du désir d’èlre ulile à scs con- 
citoyens, il s’oubliait lui-même; mais il avait recours 
à la libéralité' des riches Jorsqu’un homme vertueux 
se trouvait dans l’indigence, qu’il y avait un captif 
à délivrer , ou qu’une jeune fille pudique ne pouvait 
être mariée faute de dot. Ses sollicitations alors étaient 
presque toujours accueillies , parce que l’on connais- 
sait la noblesse de ses motifs T et qu ? on le savait trop 
juste et trop éclairé pour appeler le bienfait sur des 
hommes qui en eussent été indignes. « A quels litres 
« m’envoyez-vous cet aventurier qui m’a demandé 
u mille écus?lui dit un jour uu citoyen très-opulent, 
« mais peu magnifique. Par la raison , répondit Epa- 
<r minondas, qu’il est pauvre et que vous êtes riche. » 
, Cet illustre Thébain se lia de bonne heure avec 
Pélopidas, de cette amitié qui naît de la conformité 
des goûts et des alTcctions. Ce dernier délivra Thèbes 
de la tyrannie des Spartiates sans le secours d’Epa- 
minondas, mais dans toutes les autres actions leurs 
périls furent communs, et l’admiration et ^recon- 
naissance unirent les noms de ces deux zélés pa- 
triotes. 

Il sauva Thébesà la bataille de Leuctrcs , gagnée 
sur Tes Lacédémoniens, eu continuant d’exercer le 
pouvoir de général, malgré le decret qui lui enjoi- 
gnait de rentrer dans la ville. Celle désobéissance 
entraînait la peine capitale, et l’étendue de ses ser- 
vices , loin de dé^mer l’envie, ne faisait qu’accroître 
scs fureurs. On nPsavait de quelle manière il échap- 
perait à une accusation aussi grave : il parut dans 
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Rassemblée du peuple , non avec Taftifude <fun 
accuse', mais avec la confiance d’un vainqueur. Il 
ne chercha point à pallier la gravite' du délit, il 
exigea seulement que sa sentence fût conçue en ces 
termes : « Epaminondas est condamné h mort par 
« les Thébains, parce qu’à la bataille de Leuctrci 
« il vainquit les Lacédémoniens , ce qu’aucun gé- 
<i néral Thébain n’avait fait avant lui ; et que dans 
« une seule action il sauva, non-seulement la- liberté 
« de Tbl-bes, mais encore celle de toute la Grèce, 

* et qu’il ne voulut point mettre fin à la guerre qu’il 
« n’eût rétabli la Ville de Messène , et ne l’eût rendue 
« capable d’enchaîner l’ambition inquiète de Lacé- 
« démone ». Une défense si habile et si peu prévue 
désarma ses juges , accabla ses adversaires , et fit ad- 
mirer sa présence d’esprit autant que sa valeur. 

Les Spartiates s’aperçurent que la fortune de 
leurs ennemis reposait sur la tête d’un scpl homme. 

A la bataille de Mantinée, ils dirigèrent tous leurs 
efforts contre Epaminondas : cet illustre chef fut at- 
teint d’un trait mortel. Il sentit que s’il arrachait la 
fer dont il était frappé, sa vie s’échapperait avec son 
sang : il attendit que le sort de la bataille fût déci- 
dé. Ayant appris que les Béotiens étaient vainqueurs, 
il s’écria : « J’ai assez vécu ; je meurs vengé ». Il tira 
le fer de la plaie , expira , et la gloire de Thèbes , qui 
avait commencé avec lui , s’ensevelit dans sa tombe. 

Epaminondas avait vécu dans le célibat; ses amis, 
qui l’environnaient dans ses derniers momens , ver- 
saient des larmes abondantes, et semblaient regretter 4j£| 


> 
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qu’il mourût sans postérité: « Je laisse deux filles , 

« répondit ce grand homme j la victoire de L'euctres 
« et celle de Mantiuée. » 

Malgré ses talens, Epaminondas eût été beaucoup 
moins remarqué dans la république d’Athènes, qui 
était une pépinière de grands hommes ; il fut plus 
heureux de naître dans une ville obscure et de l’il- 
lustrer, que 'de vivre dans un pays célèbre où une 
foule de grandes réputations balançaient les suffrages 
et captivaient l’attention. Maissi Epamiuondas , dans 
une autre ville de la Grèce , eût trouvé des rivaux du 
côté de la valeur et de l’éloquence, il n’en eût point 
eu peut-être du côté du désintéressement et des ver- 
tus privées. Ataxercès , voulant essayer de le cor- 
rompre, lui députa un nommé Dionedonte, avec une 1 
somme considérable, et se servit de la médiation 
d’un jeune Thébain appelé Micithe , et pour lequel 
Epaminondas avait de l’affection. Lorsqu’ils furent 19 
en sa présence , et que l’étranger eût exposé l’objet 
de sa mission , Epaminondas répondit : « L’argent est 
« inutile ; si le roi veut des choses favorables aux Thé- 
« bains, je suis disposé à les faire sans motif d’inté- 
» rôt ; s’il en exige de nuisibles , il n’a point assez do 
« richesses pour les obtenir de moi, car je préfère ma 
« patrie à tout l’or de l’univers. 

« Pour vous, dit-il à l’ambassadeur, qui ne me 
<r connaissez point, je pardonne la tentative que vous 
<r avez faite ; mais abandonnez promptement la ville, 

« afin que vous n’essayiez point de trouver des ca- 
« ractères plus accessibles à la séduction. O toi ! 
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« Mirithe , ajouta-t-il , rends ce que tu as reçu , si tu 
« neveux point que je te livre aux magistrats ». Les 
historiens disent qu’ils rempliraient un volume s’ils 
voulaient citer tous les traits de désintéressement de 
cet homme illustre. 

Ses reparties étaient pleines de sens et d’énergie. 
Un Thébain nommé Menechides, homme éloquent 
pour son pays, engageait ses compatriotes à préférer 
la paix à la guerre , afin de ne point mettre la répu- 
blique à la discrétion ’d’nn général. Tu trompes, 
dit-il , tes concitoyens par l’abus d’un mot : ce quo 
tu appelles paix n’est rien autre chose que la servi- 
tude ; car la paix ne s’obtient que'par la guerre. St 
les Grecs la veulent longue et solide , il faut qu’ils 
s’exercent aux armes et non à la lutte. Le même ad- 
versaire lui reprochait de n’avoir ni femme ui en- 
fans, et de montrer autant d’orgneil que s’il avait 
« acquis la gloire d’Agamemnon. Cesse , dit Epami- 
« uondas, de me parler de dfetriage; je ne voudrai* 
« suivre en ce point ni ton conseil ni ton exemple. 
« (Il passait pour entretenir des liaisons adultères. ) 
« %ais tu te trompes lorsque tu me reproches d’être 
« l’émule d’Agamèronon : celui-ci , avec toute la 
« Grèce , eut beaucoup de peine à prendre uno 
« seule ville en dix ans, et j’ai, dans un seul jour , 
« délivré toute la Grèce de l’empire des Lacc- 
« démoniens. » 

Ayant été député auprès des Arcadiens pour les 
engager à contracter une alliance avec Tbèbes et 
Argos , il eut contre lui Calistrate , ambassadeur 


d’Alhèncs, liomme d’une grande éloquence, qui, 
pour les déterminer , employa des motifs qui nous 
paraîtraient aujourd’hui aussi singuliers que si des 
Anglais, pour empêcher des Allemands de s’unir 
avec la France, citaient les crimes de Clovis, de 
Frédégonde, de Brunehaut. « Songez, dit l’orateur 
« athénien, si vous devez vous unir aux Argiens; 
« car c’est dans leur sein que naquit Oreste, exé- 
« crable assassin de sa mère. L’alliance desThcbains 
« vous séduirait - elle davantage ? c’est la patrie 
« d’Œdipe, qui trempa ses mains dans le sang de 
« son père. » 

. Admirez, dit Epaminondns , le génie de ce 
« rétheur athénien ! Comme il loue son pays! Ces 
« parricides , ces scélérats , dont il veut imputer les 
« crimes aux lieux qui les ont vu naître , ont été re- 
« cueillis par ses compatriotes. » 

Epaminondas est un de ces beaux caractères qui 
s’emparent du cœur, et qui laissent dans l’ame une 
profonde estime. Sa vie n’offre aucune tache, aucun 
acte repréhensible. Son patriotisme fut un senti- 
ment religieux, et une passion sublime. Lorsqu’il 
combattit les Spartiates , il fut difficile de l’égaler 
en talent , et impossible de le surpasser en courage. 
Il eut le malheur de former Philippe , le père 
d’Alexandre , dans l’art militaire ; mais qui pouvait 
prévoir que ce descendant d’un prince faible et hu- 
milié , deviendrait un jour le fléau de la Grèce ? 

L . , , . e, 
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Pierre Fermât naquit en iSço. Rival de Dejcartes 
et précurseur de Newton et de Leibnitz, il donna 
les germes et les principes de leurs brillantes inven- 
tions , et fournit un aliment à l’activité des plus 
grands gc'nies de son siècle. Sa querelle avec Des- 
cartes est l’événement le plus remarquable de sa 
vie. Fermât luf avait proposé plusieurs problèmes; 
Descartes , protégé par une grande reine , nourri 
des éloges de tous les savans de l’Europe , négligea 
d’abord de répondre au défi d’un inconnu , qui 
pouvait peut-être l’embarrasser. Mais il le combat- 
tit depuis sur divers points de dioptrique et de géo- 
métrie. Pascal et Roberval prirent publiquement 
la défense de Fermât ; ils maniaient l’arme de la 
plaisanterie avec facilité, ils s’en servirent contre 
Descartes. La fin de ce petit procès de géométrie 
fut que Fermât adopta la philosophie de Descartes, 
que Descartes reconnut Fermât pour un très-grand 
géomètre, et Roberval pour un savant très-peu pro- 
pre à concilier deux rivaux. Cette querelle eut lieu 
dans les années 1687 et i 638 . Malgré l’opinion de 
quelques personnes, le nom deFermat s’éclipse devant 
celui de Descartes. On doit regarderie premiercommo 
ayant beaucoup fait pour le? progrès de la géomé- 
trie; mais le génie universel du second, qui em- 
brassa toutes les parties de la science , a bien d’autres 
droits à nos hommages et à notre admiration. Fermât 


posséda la vertu des hommes supérieurs , lajnodes- 
tie. Il reçut des louanges pompeuses des plus grands 
hommes de son siècle. Pascal le noihmait lç pre- 
mier homme du monde ; Gassendi , le plus parfait 
de tous les hommes; Mersenne, le coryphée des 
géomètres ; et cependant tous ces titres ne purent 
lüi donner de l’orgueil. Ce géomètre faisait avec 
facilité des vers latins, français et espagnols; il rem- 
plit avj-c zèle et intégrité ses fonctions de conseiller 
au parlement de Toulouse, jusqu'à sa mort, arrivée 
en 1664. 

Ses ouvrages n’ont point paru de son vivant. Ce 
ne fut qu’en 1670 qu’on publia les six livres de scs. 
Questions arithmétiques , qui forment le premier 
volume de ses œuvres. Le second , très-rare aujour- 
d’hui , renferme les premiers essais des calculs qui, 
entre les mains de Newton et de Leibnitz, prireut 
depuis le nom de Géométrie de I infini» 

M. Genty a fait l’éloge de Fermât dans une dis- 
sertation intitulée : Del' influence de Fermât sur 
la géométrie de son temps , Orléans , in-8°. 

Ph. L. R. 

* 

« * • 
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Ai islîppe naquit -à Cyrène, en Afrique. Il fut 
disciple de Socrate ; mais il s’écarta beaucoup de 
la doctrine de cet illustre maître. L’un -ne trouvait 
de bonheur que dans la vertu, l’autre ne trouvait 
de jouissances que dans la volupté. Un esprit vif , 
des réparties piquantes, le talent de voiler se* prin- 
cipes sous des formes honnêtes , lui firent des pro- 
sélytes, des admirateurs, et lui procurèrent une 
existence plus douce qu’honorable. Un caractère 
noble, un mérite réel se font estimer des âmes leâ 
moins courageuses. Aristippe apprit avec un senti- 
ment de douleur la captivité de Socrate ; mais comme 
il était alors Egine, et qu’il sentit qu’il ne pouvait, 
soustraire ce grand homme à Ja rage des tyrans , il 
voulut s’épargner le spectacle triste , mais auguste , 
de ses derniers inslans. Il ne cherchait dans l’amitié, 
que ce qu’elle pouvait avoir 'd’agréable. Il en écartait 
les chagrins, les affections. On pouvait compter sur 
lui dans la'prospérité ; mais on ne devait point s’at- 
s’attendre à trouver en lui uu consolateur dans l’iufor- 
tune ; il s’était brouillé avec Eschine , comme lui dis- 
ciple de Socrate , qui avait eu des torts envers Arîs- 
tippe. Il sentit que son intimité était utile à son bon- 
heur , il fit les premières démarches pour regagner son 
affection, et la recouvra. Son séjour à Syracuse fit 
pltos.de tort à sa réputation que son goût pour les 
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ti’niiirs. Il s’efforça vainement de justifier sa con- 
duite envers Denys, en prétendant que le ton de 
censure et de réprimande réussit mal auprès des 
princes , que des vérités fières les révoltent; que des 
leçons présentées avec des ménagemens respectueux 
les adoucissent et les corrigent. Ses avis, s’il en 
donna, sont restés sans succès, et sont tombés dans 
l’oubli, tandis que ses serviles complaisances, et les 
affronts qu’il reçut et qu’il tempéra par de basses 
plaisanteries , déposent contre sa mémoire. « Je 
• viens, dit-il en arrivant à la cour du tyran , troquer • 
vos faveurs contre mes connaissances ». Denys parut 
accepter cette condition avec plaisir. Sa cour était 
alors remplie de philosophes rigoristes ; maislescen- 
seurs devinrent bientôt odieux , et le flatteur Aris- 
tippe triompha. Il donnait aux actes même qui pou- 
vaient l’honorer , un caractère de bassesse qui en ter- 
nissait le mérite. Il sollicitait U’-, jour le prince pour 
un de ses anria: comme il paraissait sourd à ses ins- 
lances fie philosophe se jeta humblement à scs genoux. 
Suis-je cause, répondit-il à ceux qui l’en blâmaient, si 
cet hommea les oreillesaux pieds. Denysproposait une 
récompense à Platon , qui la refusa; il accueillit d’un 
refus au même instant une demande pressante d’Aris- 
tippe : « Leloi , dit ce dernier , ne se ruinera point, il 
veut donnera ceux qui ne veulent rien recevoir, et 
11 ferme la main h ceux qui sollicitent ses largesses ». 
Il croyait justifier son penchantpour la bonne chère, 
le vin et les femmes, en disant qu’il tenait tous ses 
goûts de la nature ; mais qu’il n’eu était point l’cs- 
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flave , et que s’il préférait un manteau de pourpre 
à une robe de laine , il savait se couvrir de l’un 
comme de l’autre. Il s’excusait de son avidité 
pour acqucnr de l’or , par la facilite avec laquelle 
>1 le d.ssipaif. Quelqu’un s’étonnait qu’il eut acheté 
une perdrix cinquante drachmes. N’en auriez- 
vous pas donné une obole ? dit-il j eh bien , ces 
cinquante drachmes ne sont pas plus pour moi 
qu une obole pour vous. 

II avait amassé une somme considérable pour un 
voyage en Libye. Elle embarrassait son esclave , il 
. lui ordonna de se décharger de ce fardeau en le 
lelant sur le chemin} il se plaisait à mettre les cen- 
seurs de sa conduite en opposition avec leurs maxi- 
mes. Un Jour Polixène lui reprochait avec amer- 
tume le luxe de sa table ; Aristippe l’invileàsoupcr, 
et s'assure que le moyen le plus certain d’imposer 
silence aux détracteurs de nos plaisirs c’est de les 
leur faire partager. Dcnÿs fit venir trois belles cour- 
tisanes , et lu. dit de choisir celle qui lui plairait. 

Il les prit toutes trois, disant <juil en avait trop 
coûte a. Pans pour avoir donné la préférence à 
une des r déesses. Cette apphcalion de la fable était 
très-heureuse ; mais, par un caprice de vertu , il les 
„ renvoya toutes trois chez elles. Il avait coutume de 
dire qu’il valait mieux être pauvre qu’ignorant 
parce qu’m, peu d’or suir.sait pour soulager le paul 
ycp, et que l’ignorant avait besoin de grands efforts 
pour être civilisé. Il fut le premier philosophe qui 
exigea des honoraires pour ses leçons. Il demandait 
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cinquante drachmes à un père pour instruire son fils. 
Avec cette somme, répliqua celui-ci , j'aurais 
un esclave. Achete-le , dit le philosophe, et tu 
en auras deux. Il n’envisageait le commerce des 
femmes que sous le rapport de la volupté', et con- 
servait son cœur libre au milieu de l’ivresse des 
sens. Je possède Laïs , disait-il ; mais Laïs ne me 
possède pas. Il s’excusait de son goût pour la bonne 
chère , en affirmant que si elle était blâmable , on 
ne forait pas de si grands .festins dans les fêtes des 
dieux. 

Ce philosophe, qui florissait environ 400 ans avant 
Jésus-Christ, mourut en revenantde la cour de Sy- 
racuse à Cyrène. Ses ouvrages ne sont point parve- 
nus jusqu’à nous. Il 11e paraît pas que les anciens 
en fissent un très-grand cas. Il avait pour maxime 
que le sage doit tout faire pour lui-même. Un tel 
sage ne fait que réduire en sysêlmc le plus mépri- 
sable égoïsme. Epicure faisait consister la volupté 
dans le sommeil des passions; Aristippe, dans la sa- 
tisfaction que procurent des sensations agréables. Il 
ne voyait de vrai , d’intéressant dans le monde 
que sa propre existence. Horace rend quelquefois 
hommage à sa philosophie; il dit entre autres, 
dans son épître à Mécène: << Tantôt actif et vigilant, 
« je me précipite dans le tourbillon des affaires ; 
« tantôt partisan outré de la vertu, je cherche à 
« dominer les événemens au lieu de m’en laisser do- 
« miner; quelquefois aussi je rentre comme à la 
« dérobée dans l’école d’Arislippe. » L e. 
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Benoît naquit en 480, au territoire deNami, dans 
le duché de Spolette. Un'sentimcnt de ferveur, qui 
n’était point rare dans son siècle, lui fit quitter , & 
l’âge, de dix-sept ans, la ville de Rome, qu’il habi- 
tait depuis sa plus tendre jeunesse , et dans laquelle 
il avait çultivé son esprit. Il se retira dans une ca- 
verne , à quarante milles de cette métropole. Quoi- 
que confiné dans un désert affreux , il se vit bientôt 
entouré d’une multitude de disciples, ptfür lesquels 
il bâtit douze monastères. Le malheur pouvait éon- 
tribuer autant que la religion 1i peupler ces solitudes. 
Le Goth Totila ravageait l’Italie; il n’y avait plu# 
de sûreté daus les villes ni dans les campagnes opu- 
lentes, et les antres et les cavernes semblaient les 
.seules retraites que la Providence ménageât aux vic- 
times du farouche vainqueur. Benoît fut forcé , par 
des envieux de sa gloire, de quitter sa première re- 
traite: il vint se fixer au montCassin. L® conversion 
des habiîans du pays fut le bienfait de son apparition,' 
ou, ce qui estplus vraisemblable v dc ses exhortations 
pieuses. La visite que lui fit Totila est attestée par 
tous les écrivains de 1 sa vie; mais les circonstances 
tiennent de ce merveilleux qui appartient à la lé- 
* gende, et que rejette la saine critique. On rapporte 
que ce barbare, voulant l’éprouver, lui envoya un 
de ses officiers revêtu des ornemens royaux : le saint 
dévoila la supercherie, et le prince ; convaincu de 
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son génie prophétique , viut lui rendre ses homma- 
ges. Benoît , que l’austérité' de sa vje et son-détache- 
ment de tous les biens temporels rendaient supérieur 
aux monarques, lui reprocha ses crimes au nom de 
l’humauité gémissante, et au nom du ciel, qui devait 
l’en punir ; mais il lui prédit aussi de nouvelles con- 
quêtes et l’époque du terme de sa vie. S. Benoit 
mourut un an après cette entrevue, .le 21 mars 540. 

Les saints dont la vie a été purement contem- 
plative appartiennent au culte des fidèles , mais il 
en est quelques-uns dont l’influence appelle l’examen 
du philosophe : tel fut Benoît. L’ordre qu’il fonda 
s’établit dans tous les pays.chrétiens ; le nord et le 
midi en virent fleurir les monastères avec un senti- 
ment de respect et de reconnaissance. Ils servirent 
de refuge au milieu de l’invasion des barbares ; ils 
conservèrent le précieux dépôt des connaissances 
humaines, dans des siècles d’ignorance. Des décou- 
vertes précieuses, des ouvrages utiles sortirent de 
leur sein. Les bénédictins, livrés d’abord aux travaux 
manuels, ensuite à l’c'tude et à l’instruction, jamais 
h la vie purement contemplative, ne furent point 
susceptibles de cet enthousiasme sombre qui rendit 
tant d’ordres religieux les moteurs et les instrumens 
des séditions ou des guerres civiles: on ne les accusa 
point d’un zèle persécuteur, comme les jacobins; 
d’un esprit d’intrigue et d’un amour insatiable de • 
domination, comme les jésuites. On leur fit seule- 
ment un reproche de leurs richesses ; mais c’était 
le fruit de travaux utiles , de services rendus à l’hu- 


* inanité. Ils avaient peuplé des déserts, défriche des 
forêts , promené la charrue sur des terrains long- 

• temps infectés par de tristes marécages ; et, depuis, 
des villes florissantes élevèrent leurs tours et leurs 
palais dans les lieux que les actifs disciples de Benoît 
arrachèrent au néant de la dépopulation. 

Ce ne fut qu’au huitième siècle que le culte de ce 
saint s’étendit sur plusieurs points de l’Europe. Il 
y a diverses traditions sur l’époque où son corps fut 
retrouvé. L’an 58 o, les moines , forcés , pour échap- 
per aux Lombards, de fuir le mont Cassin , y aban- 
donnèrent les reliques de leur auguste fondateur ; 
Aiguli’e , moine de Fleuri-sur-Loire, eut le bonheur 
' de les trouver sous les ruines du monastère , ainsi 
que le corps de sainte Scholastique, sa sœur. Il 
transporta celui du frère à son abbaye, environ vers 
l’àn 660 , et permit , sans que l’on en dise la raison , 
que la ville du Mans s’emparât des restes précieux 
de la sainte. Les bénédictins italiens nient cette 
découverte , et la reculent jusqu’à l’an 1066. Ce 
fait est d’ailleurs plus intéressant pour les cloîtres 
que pour l’histoire. Selon la chronique de l’ordre de 
S. -Benoit, cet ordre a produit 40 papes, 200 car- 
dinaux , 5 o patriarches, 1600 archevêques, 4000 

• ‘évêques, 4 empereurs, 1 2 impératrices , 41 reines, 

et 36 oo saints. Le docte Mabillon, trouvant cette 
,* liste trop enflée , excita le courroux de dom Bastide, 
en voulant diminuer le nombre des apothéoses. Cette 
illustre congrégation a produit quelques hommes 
qui ont étonué le monde par leurs talcns, tel que 


l’abbé Suger , et Georges Martinusins. Le* noms 
des Calmet, des Mabillon, occupent le rang le plu* 
distingué dans l’crudition. Malgré les sages mesures 
du législateur, l’opulence introduisit parmi les re- 
ligieux de l’ordre de Saint-Benoît, le goût excessif 
de la table et de la profusion. Ceux de Saint-Denis , 
dit dom Gervaise dans la vie de Suger , étaient tom- 
bés dans le huitième siècle , dans un si grand dés- 
ordre , qu’on n’appercevait plus -dans les moines 
aucune trace d’habit religieux. Benoît d’Aniane,et 
Arnould deMarmoutier , échouèrent dans leurs plans 
de réforme. Louis-le-Débonnaire ne fut pas plus 
heureux. Selon l’historien que nous consultons , 
l’abbé de Saint-Denis et scs moines avaient plu* 
de bien qu’il n’eu fallait pour nourrir cent mille 
hommes. Us étaient cent , et demandaient deux mille 
cinq cents muids de vin par an , quatre-vingt-dix 
de bierre, deux raille cent muids du meilleur froment; 
et quoique leur règle leur prescrivît l’abstinence de 
la viande, ils réclamaient onae cents bœufs, des porcs 
gras à proportion, et une immense quantité de vo- 
lailles. 

• T» » " ” 4 ^ j • ve* 

Ces détails prouvent que les fondateurs d’ordres 
religieux , comme les fondateurs d’empires, ne peu- 
vent assurer à leur ouvrage le sceau d’une incorrup- 
tible immortalité. 

L. . . e. 
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Cet homme célèbre , un des plus grands noms en 
astronomie dont l’Angleterre s’honore et que l’on 
puisse citer, naquit à Londres en i65 6. La lfttéra- 
ture occupa ses premières années ; mais son génie 
le poussait vers l’élude de l’astronomie. A l’âge de 
dix-neuf ans , un problème très-difficile qu’il réso- 
lut très-facilement détermina le gouvernement à 
l’envoyer à l’ile Sainte-Hélène , l’établissement le 
plus méridional que les Anglais possédassent alors. 
Ce voyage fut utile au progrès do la science , et 
valut à l’auteur la place de professeur de géométrie 
à Oxford , vacante par la mort de Wallis. Ses tra- 
vaux et sa réputation le firent choisir pour succéder, 
à Flamsteed dans celle d’astronome du roi. Halley , 
qui aurait pu s’enrichir p"ar ses ouvrages en faveur 
de la navigation , ne les fit servir qu’à sa propre" 
gloire. La seule place qu’il voulut accepter fut celle 
de contrôleur des monnaies de Chester. La société 
ïoyale de Londres le nomma son secrétaire, et l’a- 
cadémie des sciences de Paris le reçut au nombre 
de ses associés. Ce grand homme mourut à l’obser- 
vatoire de Greenwich , le 2 S janvier 1742 , âgé de 
quatre-vingt- six ans. 

Il joignit aux connaissances les plus étendues le 
caractère le plus affable , le plus doux et le plus 
géuéreux. La science chez lui n’avait pas éteint 
l’imagination , et l’imagination ue l’emportait pas 



sur le jugement. Sa gaieté, son esprit, ses ré- 
ponses ingénieuses , le tirent rechercher par les 
meilleures compagnies. Un c'traDger , qui oublia 
quelque temps la couronne pour «’en montrer plus 
'digne, Pierre -lo- Grand ,. vit , aima et consulta 
llalley. Il lui demanda des conseils sur rétablisse- 
ment de ses flottes et sur les sciences et les arts , 
qu’il voulait introduire dans scs états. Halley, ami 
et sectateur de Newton, fut juste envers Descarfes. 
Aident en amitié , indiffèrent sur la fortune , il 
connut le prix de la médiocrité , et ne voulut jamais 
en sortir. 

Plusieurs des ouvrages de ce savant ont e'te' tra- 
duits en fratiçais ; tels que son Catalogue des étoiles 
de l'hémisphère austral, Londres, 1678, in-4 0 , 
donne la même anne'e à Paris, in-12 , avec la tra- 
duction ; ses Tables astronomiques , traduites d’a- 
bord par l’abbé Ghappe d’Hauteroche , sur l’e'dition 
de Londres , de 1749 , et publiées à Paris en 17S4 , 
in-8°, et ensuite par M. de Lalande , Paris , 1759, 
in-8°. On a encore de M. Halley une édition et 
traduction des Oeuvres géométriques d'Apollonius 
de Perge ; uue édition des Sphériques de Méné- 
laüs; un Abrégé de l'astronomie des comètes; un 
Mémoire sur un télescope de son invention , qui 
fit beaucoup de bruit dans le temps; plusieurs autres 
excellens traités de géométrie , d’astronomie et de 
physique , et quelques vers latins. Ph. L. R. 
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Parmi les savans laborieux et utiles qui ont il- 
lustré le régne de Louis XIV , du Cange ( Charles 
Dofresne^PjEJ^issQ. un nom distingué. 11 naquit à 
Amiens en itSro, et se livra de bonne heure k l’é- 
tude des langues et de'l’bistoire ; et, comme il le 
disait quelquefois , il embrassa ensuite la partie la 
pies ingrate et la plus dégoûtante de la littérature. 
Il se livra à la recherche des vieux mots. En 1668, 
il quitta la province pour se fixer dans la capitale , 
où il trouvait tous les secours nécessaires pour ses 
travaux d’érudition. Son amabilité ne souffrit en 
rien de ses occupations sérieuses ; il portait dans le 
monde les qualités qui y font chérir, beaucoup de 
modestie, de politesse et d’obligeance. Sa vie n’offre 
aucun trait remarquable ; c’est celle d’un savant qui 
fait de son cabinet son séjour habituel , et qui pu- 
blic plus d’ouvrages qu’il ne fait de. visites. Du 
Cange mourut à soixante-dix-huit ans, le 23 octo- 
bre 1688. ^ _: ; 

Du Cange débuta danslalittérafure par V Histoire 
de l'empire de Constantinople sous les empereurs 
français , en 1657, ouvrage qui ctonna les érudits 
par les recherches qu’il avait dû occasionner k l’au- 
teur. Ce qui fixa la réputation de du Cange fut son 
Glossaire de la basse latinité , imprimé d’abord 
en 3 vol. in-fol. , réimprimé en 6 vol. en 1733 , 
et augmenté de quatre nouveaux volumes par l’abbé 



Carpentier , de l’ordre de Cluni. Quelques biogra- • 
plies rappoifeut, à l’occasion de cet ouvrage , une 
anecdote assez singulière : du Cange , dit-on , fit 
venir un jour deux libraires dans son cabinet , et 
leur ayant fait voir un vieux coffre tout rempli de 
petits morceaux de papiers , il -les assfrifa qu’ils y 
trouveraient de quoi faire un livre. Les libraiie 
crurent d’abord que du Cange plaisantait, niais 
lorsqu’ils eurent remarqué qu’en tête de chaque 
morceau de papier était le mot que l’auteur entre- 
prenait d’expliquer , ils virent qu’il s’agissait d’un 
dictionnaire, et certains de l’érudition de du Cange, 
ils conclurent le marché. Telle est, dit-on, l’ori- 
gine du Glossaire latin. Cet ouvrage renferme 
beaucoup de mots sans explication , et lorsqu’on 
demandait à l’auteur pourquoi il n’en avait pas 
donné le sens : C'est , répondait-il avec modestie , 
afin d' exciter quelqu'un à le chercher ; si je ne 
l'ai pas rnis, c'est que je ne le sais pas. Parmi 
les autres ouvrages de du Cange, on distingue le 
Glossaire de langue grecque du moyen dge > 
2 volumes in-fol. ; des éditions de l'Histoire de 
S. Louis , par Joinville , in-fol. , avec de savantes 
remarques; des Annales de Zonare, a vol. in-fol. 
de la Chronique pascale d'Alexandrie , in-fol. 
On a encore de ce savant, Historia Bisantina il~ 
luslrata , 1680, in-fol; Illyricum vêtus et no- 
vum , 1680 , in-fol.; et un Traité historique du 
Chef de S. Jean-Baptiste , ouvrage curieux et 
rare ; i 665 , iu-4 0 . Ph. L. R. 
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LE CARDINAL DE BERNIS. 



ûÿtë. .r'?* 4 ' . 

Dans un siècle où la projection des jolies femmes 
valait mieux que du talent , l’abbé de Bernis, depuis 
cardinal , dut sa fortune politique à ses pet 
exemple assez rafe dans les fastes du Par 
conduite pendant ses premières anne’es .... 
d’un jeune homme qui ne s’est fait aucun principe ; 
qui, livré tout entier à l’intrigue, ne se montrepas 
difficile sur le choix des moyens qui peuvent le con- 
duire & son but. Entré au conseil , Bernis fit voir 
plus de maturité et de sagesse. Son esprit lui servit 
alors à ne point paraître déplacé dans ses nouveaux 
emplois , où il ne montra jamais la fermeté de ca- 
ractère et les vues profondes qui font le véritable 
homme d’état. 

François- Joachim-Pierre de Bernis, issu d’une- 
famille noble et ancienne , naquit en 1715, à Saint- 
Maicel de l’Ardèche. Le peu de fortune de ses pa- 
ïens les engagea à choisir pour le jeune de Bernis 
un état où sa naissance et son esprit contribuassent 
à lui faire faire un chemin rapide. On le destina à 
l’église. L’abbé de Bernis réussit d’abord assez mal 
au séminaire Saint-Sulpice ; il faisait des vers , et 
n’aimait ni la thééfbgie , ni les sermons. Sa place était 
dans le monde , et dans le monde léger. Son abord 
était tout en sa faveur , et ses vers faisaient les délices 
des soupers de Paris. On ne l’appelait dans les salons 
que Babel , du nom d’une jolie bouquetière de ce 
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1cmps-lâ. Son talent pour la poc'sie,etson amabilité, 
le firent rechercher par la meilleure compagnie , et 
fuient d’abord un obstacle à sa fortune ecclésias- 
tique. Il e'tait alors chanoine et comte de Brioude. 
Il sollicita inutilement du cardinal de Fleuri une 
pension sur quelque abbaye ; le ministre , qui n’ai- 
mai? pas les vers , et sur-tout les vers de boudoir , 
Tefusa net, en lui disant qu’il n’avait rien à espe- 
rer , tant qu’il vivrait. On connaît la re'ponse de 
l’abbé : Monseigneur , j’attendrai. Mot qui fit plus 
de fortune qu’un trait de génie. Il n’attendit pas 
long-temps. Madame d’Etioles venait de fixer les 
regards du roi aux rendez- vous de chasse de la fo- 
rêt de Sc'nart. Bernis sollicita l’honneur de lui être 
présenté. Il commença par lui plaire, et bientôt il 
devint nécessaire h la favorite , qui le fit son confi- 
dent. Il obtint par elle un petit logement aux Tui- 
leries et une pension de cent louis ; et , comme il 
était bon gentilhomme, on le fit passer de Brioude 
au chapitre de Lyon. Bientôt après , la princesse de 
Rohan en fit son amant en titre ; et , sans qu’il y 
songeât , Bernis se trouva un beau jour nommé à 
l’ambassade de Venise. C’est là qu’il reçut honora- 
blement les neveux du pape Ganganelli , ce qui lui 
valut la faveur de la cour de Rome. Rappelé de 
Venise pour être des conseils du roi , il conclut avec 
le comte de Staremberg le traité de Versailles; 
traité que dans le fonds il n’approuvait pas , et qu’il 
fut loin de provoquer pour se venger , comme on 
l’a dit , de ce vers du roi de Prusse : 



Evitez de Bernis la stérile abondance. 

Bernis remplaçaM. Rouillé dans le ministère des 
affaires étrangères. Peu de temps après, en 17^8 , 
il reçut de Clément XIII le chapeau de cardinal. Il 
se brouilla bientôt avec madame de Pompadour, en 
penchant pour la paix; et on l’exila parce qu’il ne 
sacrifiait point la France à la politique de l’impcra- 
trice-reine. Il fut rappelé en 176 4, et nommé arche- 
vêque d’Albi, puisenvoyé cinq ansaprèsà Rome , où, 
revêtu de la qualité d’ambassadeur, il travailla, par 
ordre des cours de France et d ? Espagne , à la des- 
truction des jésuites. Il fixa alors son séjour dans la 
capitale du monde chrétien, et ajouta à ses titres 
celui de protecteur des églises de France. Son ame 
noble et généreuse , son caractère souple et délié , 
ses manières polies , l’amabilité de son esprit , et la 
magnificence dont il s’environnait, le firent chérir 
des Romains, des Français et des étrangers, qui re- 
gardaient sa maison comme l’asyle du bon ton et du 
bon goût. La révolution vint détruire sa brillante et 
tranquille existence; et sans une forte pension de la 
cour d’Espagne , le cardinal de Bernis, après avoir 
joui de 400,000 liv. de rente, eût connu le besoin,* 
et fût revenu , dans les derniers jours de sa vie , au 
même point d’où il était parti lorsqu’il commença sh 
fortune. Le cardiual de Bernis mourut à Rome , le 
I er novembre 1794. 

Après avoir considéré Bernis, comme chanoine , 
courtisan, ministre, ambassadeur et cardinal , il 
reste à l’examiner comme littérateur. Sous ce rap- 
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port il mérité plus de critiques que d’éloges, sur-tout 
dans un siècle où le style manière' compte encore 
quelques admirateurs. Le talent de Bernis ne fut 
pas un talent vrai. Ce poète a fait quelques pièces 
agréables ; mais en général ses vers brillans et sur- 
charge^ de details mythologiques , ne peuvent pas 
i trouver grâce devant un censeur sevère et équitable, 
r Les défauts de ce poète se font sentir dans ses Qua- 
tre parties du jour, et dans son poëme des Sai- 
sons. On a.retenu quelques-unes de ses chansons , 
faites, comme on sait, pour Eléonore Guichard. 
Elles ont de la grâce et quelquefois du sentiment. 
Son poëme de la Religion a prouvé son impuissance 
pour la poésie qui rejette l’esprit, et qijjflfctige un 
génie vraiment poétique. Sa prose vav^t mieux que 
ses vers. Ses deux correspondances avec, son ami 
Duverney et Voltqire prouvent queBernis étaitbon 
juge des ouvrages d’esprit , qu’il approuvait la 
bonne philosophie , et qu’il savait garder les con- 
venances de son état. Ph. L. R. 
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MARGUERITE D’ANJOU. 


Lorsque Henri VI , roi d’Angleterre, prince d’un 
caractère faible et d’un esprit borne', eut atteint sa 
vingt-troisième anne'e, le cardinal de Winchester 
et le duc de Glocester, l’un grand oncle l’autre 
oncle du jeune monarque , et qui , jusqu’alors , 
avaicul0jgouvcrné sous son nom , songèrent à lui 
choisir utflf épouse. Le parti du cardinal l’emporta 
dans cette occasion, et Henri e’pousa, en 1443 , 
Marguerite d’Anjou, fille de René, roi de Naples et 
de Sicile, comte de Provence. Cette princesse, d’une 
rare beauté, joignait un courage mâle à un esprit 
vif et 6olide tout-à-la-fois , et l’on espéra que ses 
bonnes quêtes suppléeraient à celles qui manquaient 
au jeune prince. 3 

La nouvelle reine se lia étroitement avec le parti 
qui l’avait appelée au trône ; elle fut l’ennemie du 
duc de Glocester , et fut même soupçonnée d’avoir 
consenti au meurtre de ce prince en 1447. 

Une condition secrète du mariage de Marguerite 
avait été que Charles d’Anjou, son oncle serait re- 
mis en possession du comté du Maine, dont les An- 
• glais étaient maîtres. Cette clause fut mise à exécu- • 
tion aussitôt après la mort du duc de Glocester , et, 
par la facilité qu’elle donna aux Français de pénétrer 
dans la Normandie , causa deux ans après la perte 
de cette province. Les officiers et les soldats qui 
avaient été employés à la défendre refluèrent en 
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Angleterre, me'conlens de n’avoir reçu aucun se- 
cours. Ils attribuaient à la faiblesse du toî et à 
l’empire que Marguerite exerçait sous son nom la 
perte de la Normandie , et le plus grand nombre de 
leurs compatriotes partagea cette opinion. 

Cette disposition des esprits rappela l’usurpation 
de la maison de Lançasse , de laquelle descendait 
Henri VI, et réveilla le souvenir des droits incon- 
testables que Richard, duc d’Yorck, avaiï.^îa cou- 
ronne. Elle porta les communes à accuser»; trahison 
le duc de Suflolk, ministre favori de Marguerite , et 
qui avait été le négociateur de son mariage. Le roi 
évoqua la cause à son conseil , et bannit SulFolk 
pour quelque temps ; mais le duc fut assassiné avant 
d’avoir quitté l’Angleterre, et sa mort resta sans 
vengeance. 

La révolte qui eut lieu en 1450 effraya le con- 
seil , qui gouvernait sous le nom de Henri , et lui 
inspira quelques soupçons contre le duc d’Yorck, 
et néanmoins, en 14^47 ^ créé lieutenant du 
royaume, dans un moment où la faiblesse d’esprit 
du roi se trouvait encore augmentée par l’effet d’une 
maladie. 

L’année suivante , Henri rétabli , révoqtta les 
pouvoirs donnés au duc d’Yorck. C«lui-ci prit les 
armes , défit les troupes du roi , le fit prisonnier lui- 
même , et l’obligea de remettre l’autorité entre ses 
mains. Ce fut là le commencement des guerres fa- 
meuses de la rose blanche et de la rose rouge j la 
première était l’enseigne des partisans de la maison 
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d’Yorck , ceux de la maison de Lancasfre avaient 
adopté la seconde. 

En 1456, Marguerite , profitant de l’absence du 
duc, conduisit le roi à la chambre des pairs. Il y 
annulla de nouveau les pouvoirs dontle duc d’Yorck 
était revêtu , et la guerre se Talluma avec des suc- 
cès divers. Enfin , en 1460, les lancastriens furent 
battus à Northampton , par le fameux comte de 
Warwiek, et Henri VI fut encore fait prisonnier. 
Marguerite se réfugia, avec Ion fils encore enfant , ' 
dans le nord de l’Angleterre. Son adresse, l’enthon- 
siasme qu’elle savait inspirer, et la compassion qu’ex- 
citaient ses malheurs, lui gagnèrent tous les seigneurs 
de cette contrée, iflle se vit bientôt à la tête d’une 
armée de vingt mille hommes. Le duc d’Yorck mar- 
cha contre elle avec cinq mille hommes seulement , 
et se trouva enveloppé à Wakefield. Son armée fut 
taillée en pièces; il fut tué lui-même dans l’action, 
et Marguerite fit placer sa tête, couronnée de papier, 
sur les portes d’Yorck, 

En 1461 , elle défit le comte de Warwick , à la 
secondé bataille de Saint- Albans , et délivra Hen- 
ri VI son époux ; mais elle ternit l’éclat de sa vic- 
toire en la faisant suivre de sanglantes exécu- 
tions. Cependant Edouard , fils ainé du duc 
d’Yorck, fut proclamé roi à Londres , sous le nom 
d’Edouard IV , malgré la défaite de son parti ; et 
Marguerite fut contrainte de se retirer dans le nord 
de l’Angleterre. La licence qu’elle était forcée de 
laisser régner parmi ses troupes attira sous scs dra- 



peaux une foule de soldais : en peu de temps elle 
se vit à la tête de 60,000 hommes , mais cette ar- 
mée fut anéantie à la bataille de Toyvlown. 
Marguerite et son epoux s’étant réfugiés en Ecosse , 
Edouard convoqua un parlement , y fit reconnaître 
ses droits à la couronne, et proscrire Henri VI, 
son épouse , le prince leur fils , et tous les partisans 
de la maison de Lanças tre. 

L’infatigable Marguerite , ne pouvant obtenir 
aucun secours en Ecosse, passa en France. En pro- 
mettant à Louis XI de lui livrer Calais , elle en ob- 
tint un corps de 20,000 hommes , auxquels se réu- 
nirent quelques Ecossais, et ceux qui tenaient en- 
core à son parti en Angleterre. (Jette armée fut mise 
en déroute en 1464 , à Exham. Marguerite , aban- 
donnée, s’enfonça avec son fils dans une forêt. Elle 
y fut arrêtée par des voleurs qui lui enlevèrent ses 
diamans et ce qu’elle pouvait avoir deprécieux. Lepar- 
tage du butin excita entre eux une querelle assez vive; 
la reine en profita pour s’échapper avec son fils, et s’en- 
foncer dans la forêt. Elle allait succomber à la faim 
et à la fatigue , lorsqu’elle vit un autre voleur s’a- 
vancer l’épe'e à la main. Prenant sur-le-champ son 
parti , elle va au-devant de lui, et lui présente le 
* prince, qu’elle tenait entre ses bras : « Je vous confie, 

« lui dit-elle , le fils de votre roi ». Le voleur , 
surpris et touché , se dévoua dès ce moment à son 
service , lui procura les moyens de se tenir cachée 
et celui de quitter l’Angleterre pour se réfugier en 
Flandres. Henri VI, moins heureux, fut livré à 
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Edouard IV , et renferme dans la four de Londres. 

Quelque temps après, le mariage d’Edouard avec 
Elisabeth Gray , et la faveur qu’il accorda aux pa- 
rens de son e'pouse , excitèrent le mécontentement 
du comte de Warwick et du duc de Clnrencc son 
gendre, et frère d’Edouard. Ils se révoltèrent en 
1470; mais se voyant abandonnés , ils se réfugiè- 
rent en France , où ils furent accueillis avec égard 
par Louis XI. Il ménagea entre eux et Margue- 
rite un traité d’union , par lequel le comte s’enga- • 
gea à faire tous ses efforts pour rétablir Henri VI 
sur le trône. 

Warwick, accompagné du duc de Clarenre, dé- 
barqua la même année en Angleterre , et s’en ren- 
dit maître en onze jours. Edouard IV se réfugia en 
Hollande. Henri VI , conformément au traité, fut 
remis sur le trône , et la régence fut confiée h War- 
wick et au’ duc de Clarencc ; mais six mois après , 
à l’aide de quelques secours fournis par le duc de 
Bourgogne Charles le Téméraire , Edouard repa- 
rut en Angleterre , rentra dans Londres , et se 
rendit encore maître du malheureux Henri VI. 
Le comte de Warwick, jaloux de vaincre avai^fc 
l’arrivée des secours que Marguerite lui amenait 
de France, livra bataille à Edoifard auprès de Bar- 
net; mais trahi par l^ïuc deClarence, il futvaincu , 
périt dans le mêlée, et son armée fut mise en déroule. 

Le même jour , Marguerite et son fils, âgé de dix- 
huit ans, débarquèrent à Weymouth. La nouvelle 
de la défaite et de la mort de Warwick abattirent 
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pour la première fois son courage. Il se ranima 
cependant lorsqu’elle vitlesdébrisde son parti se ral- 
lier autour d’elle ; mais Edouard la poursuivit avec 
activité' , et anéantit son armée à la bataille de 
Tewkesbury. Marguerite et son fils furent faits pri- 
sonniers : le jeune prince fut poignarde presque sous 
ses yeux par les frères d’Edouard. Sa malheureuse 
mère fut confinée dans la tour de Londres , où 

* 

quelques jours après Henri VI son époux fut 
assassiné. • 

# Marguerite fut mise en liberté quatre ans après , 

par le traité de Pecquiguy. Louis XI paya cinquante 
mille écus pour sa rançon. Elle passa dans une con- 
dition privée le reste d’une vie si agitée, etmourut 
en 1482. • 

Quoique l’on puisse reprocher à cette princesse de 
s’être ressentie de la barbarie et de la férocité du 
siècle où elle a vécu , et d’avoir manqué de mo- 
dération dans la prospérité , la fermeté qu’elle fit 
paraître dans scs malheurs sera toujours un sujet 
d’admiration. M. M. 

* 

t 

* 
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LE COMTE D’ESTAING. 

Charles-Henri, comte d’Estaing, d’une famille 
ancienne et distinguée , né eu 1729, servit d’abord 
dans l’année de terre, et fut colonel d’un régiment 
d’infanterie. Il passa dans l’Inde en qualité de bri- 
gadier , et fut pris, en 1759, au siège de Madras. 
Relâché sur sa parole , il se mit à la tête de deux 
bàtimcns , détruisit le comptoir anglais de Gom- 
ron , dans le Golphe Persique , et s’empara 
ensuite des établiSsemens anglais dans l’île de Su- 
matra. Pris une seconde fois dans ces parages , il fut 
conduit en Angleterre. 

A la pgux de 1763 , il fut fait lieutenant-général 
des armées navales , et chevalier de? ordres en 
1767. En 1778, lorsque la France résolûtes soute- 
nir ouvertement les Anglo - Américains , insurgés 
contre leur métropole , le comte d’E?taing , alors 
vice-amiral , fut choisi pour commander une esca- 
dre de douze vaisseaux destinée à agir en leur faveur. 

» U partit de Toulon et arriva-à la Nouvelle-Angle- 
terre , où il eut à lutter non-seulement contre les 
Anglais , mais encore contre les préventions fâcheu- 
ses que les peuples de ces contrées avaient conçues 
contre les Français. Quelque temps après, il fut 
obligé d’aller au secours des colonies françaises, que 
les Anglais menaçaient , et tenta en vain de reprendre 
Sainte-Lucie, dont ils s’étaient emparés. Il fut plus 
heureux b. la Grenade, dont il se rendit maître. A la 



suite de cette conquête , il soutint un combat contre 
] 'amiral Byron , et retourna avec sa flotte à la Nou- 
velle-Angleterre ; il y mit le «iége devant Savannah ; 
un délai de vingt-quatre heures qu’il accorda à cette 
ville l’empêcha de la prendre. Blesse deux fois dans 
un assaut , il fut obligé de lever le siège , et revint 
en France en 1780. Il eut l’année suivante le com- 
mandement d’une flotte qu’il ramena de Cadix il 
Brest, et il était encore à la tète des flottes combi- 
nées à Cadix, lorsque la paix se fit en 1783. En 1789, 
il fut élu commandant de la garde nationale de Ver- 
sailles, et en 1794, Condamné à mort par le tribnual 
révolutionnaire : il périt victime de la révolution , 
dont il avait défendu les principes. 

Le comte d’Estaing était brave , excellent pour 
un coup de main et une entreprise hardie , mais il 
n’était et 11e pouvait pas être bon officier de marine, 
parce que la marine est un art , et que comme tous 
les autres arts , il faut l’avoir appris pour le savoir. 
On a beaucoup parlé de scs querelles avec le corps 
de la marine : la révolution a prononcé entre ce 
corps et lui. 
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ANDRÉ COMTE ZAMOYSKI. 

• 

Parmi les seigneurs polonais qui vinrent en 
France, en i5y3, offrir la souveraineté de leur 
pays au duc d’Anjou, depuis Henri III, on remar- 
qua Jean Zamoyski , déjà connu parmi les savaDS 
tomme auteur d’ouvrages estimés. Sous Etienne 
Sattori , successeur d’Henri , il parvint à la dignité 
de grand-chancelier de la courotme et au comman- 
dement des armées, et se montra toujours grand 
homme d’état, grand général, et sur-tout excellent 
citoyen. Il traita avec une grandeur d’ame extraor- 
dinaire ses ennemis personnels que le sort des armes 
avait fait tomber entre ses mains, et montra la même 
modération dans le refus qu’il fit du trône où une 
faction voulait le porter après la mort d’Etienne 
Battori. Il fonda la ville de Zamose , à laquelle il 
4onna sou nom , et où il établit une université , et 
mourut en ï6q 5 , honoré du titre de défenseur # 
de la patrie, et des regrets de ses concitoyens. 

De nos jours, mais dans des circonstances moins 
heureuses , un des descendans de ce grand homme , 
comme lui grand-chancelier de la couronne, André , , 
comte Zamoyski , s’est montré le digne héritier de 
6es talens et de ses vertus. Il Suivit d’abord pendaut 
quelque temps la carrière militaire, et y parut avec 
distinction. Député par la suite dans diverses diètes , 
il y donna des preuves non équivoques de sontitta- 
chemcnt pour sa patrie. 
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Il entra dans le se'nat vers 1761 , sous le règne 
d’Auguste III , et Py fit bientôt connaître par 
l’étendue et la justesse de ses vues politiques. 
Nommé grand-chancelier de la couronne au com- 
mencement du règne de Poniatowski , ni les offres 
ni le$ menaces des puissances qui depuis ont partage 
la Pologne , ni les cruautés que leurs troupes exer- 
cèrent sur ceux qui osaient encore se montrer 
attachés à leur pays , ne purent l’ébranler et le 
faire s’écart# de son devoir. Lorsque, par l’effet de 
leurs violences , il se vit dans l’impossibilité d’être 
désormais utile à sa patrie , il se rendit au sénat 
avec la plus grande solëmnité , et y déposa les 
sceaux , après avoir exposé , dans un discours 
énergique , les motifs qui l’avaient déterminé à une 
démarche aussi éclatante. Il ne voulut jamais les 
Teprendre , malgré les instances de Poniatowski , * 

qui l’estimait , et qui craignait avec raison que 
l’éloignement d’un homme aussi généralement coi>- 

„ sidéré ne fût une tache pofir son règne. L’amour et 
le respect des Polonais , l’estime des puissances elles- 
mêmes auxquelles Zamoyski avait résisté , l’accoœi,- 
pagnèrent dans sa retraite. 

» La diète l’en fit sortir en l’appelant pour rédiger 
On code de lois constitutionnelles , et la manière 
dont il remplit cette’ tâche prouva combien il était 
digne de la confiance de ses compatriotes. Le code 
qu’jj rédigea réunit les suffrages de tous les citoyens 
éclairés, et cependant il ne fut pas adopté, en partie 
par les menées du roi , qui n’était pas fâché d’hu- 

■ v - 
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jtiilier un homme d’une vertu aussi austère , en 
partie parce qu’accordant au tiers-c'tat des privilèges 
plus étendus que ceux dont-il avait joui jusqu’alors , 
il choquait les préjuges des nobles, qui ne sentaient 
pas tous encore que l’ancienne constitution de la 
Pologne , bonne peut-être lorsque ce royaume 
n’était entouré que de peuples à demi barbares ou 
de princes peu puissans , renfermait des vices qui 
laissaient l’état sans défense contre des ennemis aussi 
redoutables que ceux qui l’attaquaient alors. Zamoys- 
ki fut peu sensible à cette espèce de disgrâce ; mais il 
fut singulièrement flatté de l’hommage tardif que la 
nation polonaise rendit à scs lumières, en proclamant 
la constitution du 3 mai 1791 , rédigée d’après les 
principes qu’il avait exposés vingt ans auparavant. 
Le malheur avait alors mûri l’esprit des Polonais. 

Il mourut peu de temps après, en 1792 , heureux 
de u’avoir pas été témoin de l’oppression et de la 
ruine entière de sa patrie. 

Zamoyski a été le premier Polonaisqui ait affran- 
chi ses vassaux de la servitude. Dans cette occasion 
il ne se laissa point entraîner par l’enthousiasme; 
mais, toujours conduit par la prudence, il affranchit 
d’abord, en 1760 , les habitans de six villages , et ce 
ne fut qu’après avoir reconnu les heureux effets de 
cette expérience , qu’il accorda la même faveur aux 
habitans de fous ses domaines. Plusieurs autres sei- 
gneurs imitèrent son exemple, et par-là acquirent, 
comme lui, des droits à la reconnaissance de la pos- 
térité.' 


■fa 


Dans le premier démembrement de la Pologne 
les domaines de Zamoyski se trouvèrent renfermes 
dans la partie que s’appropria l’Autriche , la seule 
des puissances co-parlageantes qui ait traité les 
Polonais comme des sujets qu’elle devait toujours 
conserver. Ses vertus lui acquirent la faveur de 
Joseph II, mais il n’employa son crédit que pour 
obtenir la conservation des privilèges de ses com- 
patriotes, et refusa le titre de prince dont l’Empe- 
reur voulut l’honorer. 

Le comte de Zamoyski était* le conseil et le 
médiateur de ses voisins. Véritablement philosophe 
il réunissait les vertus de la vie privée aux qualités 
d’un homme d’état , et il ne lui manqua que des 
circonstances plus heureuses paur figurer parmi les 
plus grands hommes que la Pologne ait produits. 

M. 
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LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 

■ / 

Les femmes l’ont pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable ; 

Les gens en us pour un savant ; 

Et le dieu joufflu «le la table 

Pour un connaisseur si gourmand * - 

Tel est le portrait que trac* Voltaire du presi- 
dent Hénault , un des plus aimables savans du i 8 B 
siècle. 

Il naquit à Paris le 8 février i685 , et sortait 
d’une famille honnête, que son mérite et ses allian- 
ces ont illustre'e. Son père était fermier-général. 

Le naturel du jeune Hénault ne fut pas long- 
temps à éclore : une douce gaieté , une vivacité 
aimable, une ame bienfaisante , amie de la société 
et de la vertu , toutes ses bonnes qualités se déclarè- 
rent en lui dès ses premières années. Il se distingua 
par le succès de scs études. 

Au sortir du college il ehtra à l’Oratoire , et 
fréquentait, comme il le répétait dans sa vieillesse, 
les spectacles, sans abandonner les sermons. Racine 
et le père Massillon le charmaient tour-à-tour. Il 
sortit de l'Oratoire en 1708 . Rentré dans le monde 
avec une imagination vive , il n’eut d’abord d’autre 
ambition que celle du bel esprit. Il chanta , il fit 
des vers , cultiva des amis puissans , leur plut par 
l’amabilité de son caractère , et n’employa jamais 
le crédit qu’il avait sur eux que p*bur obliger scs 



amis dans l’infoi lune. Son petit poëme de l Homme 
inutile, qui remporta le prix de l’académie eniyoy, 
annonça que l’auteur ne jouerait pas le rôle de son 
héros dans la littérature. L’étude des belles-lettres 
ne l’occupa cependant pas tout entier, des travaux 
plus sérieux et plus solides se partagèrent sa vie. 
En 1710 il fut reçu président aux enquêtes : il était 
digne de cette place honorable par la profondeur de 
de scs connaissantes ; il avait employé plusieurs 
années à s’instruire à fond dans le droit romain , à 
méditer sur notre droit public et sur les ordonnan- 
ces de nos rois. 

L’histoire devint alors sa passion dominante , il 
conçut l’idée d’un ouvrage sans modèle, et en 1744 
parut la première édition de l 'Abrégé chronolo- 
gique de l'Ilistoire de France.. L’auteur ne le 
donnait que sous le titre modeste d Essai ; le 
sucés l’étonna: neuf éditions se succédèrent rapide- 
ment. Les Anglais , les Italiens et les Allemands le 
tirent passer dans leurs langues;, et les Chinois, 
qui daignaient à peine autrefois assigner à l’Europe 
un point sur le globe', le lisent aujourd’hui dans la 
leur. Négliger les faits isolés , ne s’arrêter qu’à 
ceux qui forment la chaîne des événemens , qui 
perfectionnent ou altèrent le gouvernement et le 
caractère des peuples , ne développer que les res- 
sorts qui élèvent ou abaissent les états, voilà ce que 
AI. le président Hcnault a exécuté dans son immor- 
tel ouvrage: plus on le lit plus on reconnaît la jus- 
tesse de son discernement et la sagesse de son style. 
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Les portraits ne sont pas dessine's de fantaisie, il* 
tiennent à l’histoire autant que les faits.mêmes. La 
critique la plus sévère peut à peine trouver quelque» 
erreurs dans un livre où elles eussent été bien excu- 
sables ; et l’on est sur-tout étonné que , dans un 
volume si concis , l’historien présente une notion si 
précise, si exacte, de tout ce que les anuales fran- 
çaises offrent de plus intéressant. 

L’Académie française et celle des Inscriptions 
avaient admis M. Hc'nault au nombre de leurs 
membres : ces compagnies savantes trouvèrent en 
lui un excellent confrère. 

La reine, qui aimait sa société et les grâces de 
son esprit , le nomma ù la place de surintendant de 
sa maison, et l’honora de toute sa confiance. M. Hé- 
nault eut été parfaitement heureux, si la délicatesse 
de sa complexion ne lui avait fait essuyer plusieurs 
maladies dangereuses. Je sais ce que c'est que la 
mort, disait-il quelquefois; ce ne sera plus pour 
moi une nouvelle. C’est sûrement après avoir craint 
pour ses jours qu’il se détermina à quitter les plaisirs 
et kn’être plus que studieux et dévot. Il vécut long- 
temps depuis cette espèce de conversion , et mou- 
rut ù quatre-vingt-cinq ans, le 24 novembre 1770. 

Les travaux sérieux du président Ilénault ne 
l’empêchèrent pas de se livrer à la littérature légère; 
il a fait pour le théâtre trois comédies charmantes : 
la Petite Maison, le Jaloux de soi-même, et le 
Réveil d’Epiménide. Il composa aussi un espèce 
de drame historique, intitulé François U • M. le 


m 


chancelier Daguesseau ne cessait de vanter l’utilitd 
de cet ouvrage, où tons les faits sont vrais , et où. 
l’ordre des temps est soigneusement observé. C’est 
le tableau fidèle d’un règne où commençait à ger- 
mer la semence des maux qui peu de temps après 
pesèrent sur la France. 

e Le président Hénault , dit M. d’Àrgenson , fut 
« juge , sans avoir une jjarfïite connaissance des 
k lois ; il n’eut jamais ni la morgue de la roagis- 
« trature ni le mauvais ton des robins. Il sut 
« nuancer les politesses. Sou caractère plein de 
« grâce et de délicatesse le fit réussir auprès des 
« femmes , et il y a d’assez grandes dames qui lui 
a ont pardonné le défaut de noblesse, de beauté' 
fl et même de vigueur ». Sa conversation réussis- 
sait dans les cercles les plus frivoles et les plus 
ingénieux, et dans les assemblées les plus graves; 
les premiers le citaient comme un homme aimable, 
et les secondes comme un savant distingué. La 
bonté de son cœur fut toujours au niveau de ses 
talens. 


Ph. L. R. 
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. BAUB-OUIN. 


BAUDOUIN COMTE DE 
FLANDRES. 


* 

Ce prince , plus connu par scs infortunes et sa fin 
tragique, que par ses talens militaires et les vertus 
qui le distinguaient, était fils de Baudouin, comte 
de Flandres, dit le Courageux, et de Marguerite 
d’Alsace. Il fit la faute d’abandonuer les peuples qu’il 
gouvernait, et dont il pouvait faire le bonheur, 
pour aller tenter en Asie des conquêtes incertaines 
et ruineuses pour les vainqueurs. Ce fut en 1200 
qu’il partit pour la Terre-Sainte. Les Vénitiens, 
dans cette expédition, étaient alliés des croisés. 
Avec eux, Baudouin prit Zara, remit sur le trône 
le jeune Alexis, et s’empara en 1204 de Constan- 
tinople. L’armée victorieuse étant assemblée dans 
l’église des Saints-Apôtres, l’élut empereur le 9 mai 
de la même année. L’année suivante, pour affermir 
sa nouvelle domination, il assiégea Andrinople, d’oii 
il fut contraint de lever le siège, pour aller au-de- 
vant de Joannitze ou Jean, roi des Bulgares, qui, 
à la tête d’une armée formidable , avait déjà conquis 
une partie de l’empire. Cette guerre fut fatale à l’in- 
fortuné Baudouin. Attiré dans une embuscade par 
son ennemi, il fut battu et fait prisonnier, le 1 5 avril 
120S.. Depuis ce moment, son sort fut ùn mystère. 
Quelques historiens ont écrit, et c’est l’opinion la 
plus vraisemblable, que son vainqueur barbare lui 
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Ævaït fait couper les jarubes, et l’âvait jeté, ainsi mutilé 
dans une basse fosse, où il était mort; d’autres ont 
pense' qu’il s’était sauvé de sa prison, destiné à une 
plus horrible catastrophe. On le croyait mort depuis 
vingt ans, et Jeanne sa fille régnait paisiblement en 
Flandres, lorsque , dans quelques villes de ses états, 
parut un homme qui ressemblait à Baudouin , et qui 
se faisait passer pour ce prince. Déjà le peuple vou- 
lait le mettre en possession de quelques villes. 
Jeanne s’adresse à Louis VIII, qui fait venir le 
prétendu Baudouin , l’interroge , et déclare que ce 
n’est point le père de la comtesse. Alors , celle-ci le 
fait chercher : on le trouve déguisé, en Bourgogne. 
Il est mis à la question , et pendu. Tant d’empresse- 
ment à se défaire de cet homme jeta une couleur dé- 
favorable sur la conduite de Jeanne , et le peuple, 
qui est toujours prêt à condamner son souverain, se 
persuada qu’elle avait fait pendre son père pour se 
dispenser de lui rendre ses états. 

Ph. L. R. 
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M lle de montpensier 


On a dit souvent que le bonheur ne dépendait pas 
de la fortune , et personne peut-être n’offre un 
exemple plus frappant de cette vérité, qu’ Anne- 
Marie-Louise d’Orléans, née eu 1627 , et connue , 
comme ledit madame de Sévigné dans une lettre qui 
est citée par-tout , sous le nom de Mademoiselle de 
Montpensier, Mademoiselle, la Grande Mademoi- 
selle, fille de feu Monsieur; Mademoiselle, petite- 
fille d’Henri IV ; Mademoiselle d’Eu , Mademoi- 
selle de Dombes, Mademoiselle d’Orléans, Made- 
moiselle, cousine-germaine du Roi ; Mademoiselle, 
destinée au trône. A tant de grandeur, cette prin- 
cesse joignit du c.ourage et de la beauté; mais tous 
ces dons lui furent inutiles. La politique défendit de 
faire passer à un prince étranger les biens immenses 
qu’elle possédait en France. Son humeur fière et en- 
treprenante fit craindre à Mazarin de la mettre sur le 
trône; l’activité de sou imagination l’entraîna dans les 
factions. Mal vue du roi , elle conserva toujours à la 
cour ou dans l’exil un esprit mécontent et remuant. 
Arrêtée dans le projet insensé qu’elle avait foimé de 
donner publiquement sa main à un simple gentil- 
homme , M. de Lauzun, elle la lui donna, dit-on , 
en secret , et ne put obtenir , par la suite, la liberté 
de cet époux et le retour des bonnes grâces du roi, 
qu’en faisant au duc du Maine une donation de la 
principauté de Dombes et du comté d’JEu. 



Mademoiselle de Monfpcnsier a laisse’ des mé- 
moires , dont le style diffus et incorrect est com- 
pensé par la naïveté et la franchise avec laquelle 
elle expose les faits , et sc peint elle-même. Mise 
en jen par le duc d’Orléans , son père , elle sc li- 
vra à la faction de la Fronde avec la vivacité de son 
âge et de son caractère. On la voit suivie de deux 
dames, qu’elle nomme plaisamment scs aides- de- 
camp, entrer dansOrléans par la brèche, et en faire 
fermer les portes M'armée du roi. Plus hardie, elle osa 
faire tirer Je canon de la Bastille sur cette même ar- 
mée, au combat du faubourg S. -Antoine. Mazarin 
dit à cette occasion, Ce canon- là a tué son mari. 
Mademoiselle croyait au contraire travailler par là à 
sa fortune, et forcer le roi à partager sa couronne avec 
elle. Frustrée dans cette espérance, on la voit porter 
successivement ses vues sur tous les souverains de 
l’Europe. Elle-même avoue ingénuement qu’elle es- 
péra long-temps que la mort de l’épouse du grand 
Condé rendrait la liberté à ce héros, qu’elle jugeait 
digne d’elle. Enfin cette héroïne de roman , passion- 
née jusqne dans la vieillesse , fut , dit-on , maltraitée 
par l’époüx auquel elle avait tout sacrifié , et mourut 
oubliée, en i6ç3, à soixante-six ans. Mademoiselle 
est la seule personne de la cour de Louis XIV qui 
n’ait point porté le deuil de Cromwel. 

’ M. 
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Ou ne peut citer un plus grand peintre de fleurs 
et de fruits que van Huysum. Avant lui on uc se 
faisait pas une idée du degre' de perfection où l’ait 
peut porter l'imitation de ces objets gracieux, déli- 
cats, les plus séduisans de la nature inanimée. Ce 
n’est pas que l’on n’ait vu avant cet artiste de fort 
habiles peintres dans son genre, tels qnc Breugel 
de Velours , Minjon, dit Mignon ; Mario di Fiori , 
André Belvedere , Michel Campidoglio , David 
Zeghcrs , Jean- David de Heem , Baptiste Mou- 
noyer, etc. ; mais les uns lui cèdent pour la suavité 
et, le naturel, les autres pour la vigueur du coloris,* 
•la délicatesse du pinceau, la finesse des details et 
l’accord harmonieux de toutes les parties, si diffi- 
cile à obtenir dans les tableaux de fleurs. Van 
Huysum réunit en lai seul ce qui fait la célébrité de 
chacun de ses prédécesseurs, et les a tous surpassés; 
aucun de ceux qui sont venus après lui ne l’a égalé ; 
aucun n’est parvenu à rendre avec la même vérité 
ce velouté des fruits , cette fraîcheur cette transpa- 
rence de teintes qu’on admire dans les fleurs, cette 
agréable variété d’insectes qui viennent y puiser un 
suc nourricier, enfin cette rosée du matin qui donne 
une nouvelle vie aux productions végétales. 

Fils d’on marchand de tableaux qui peignait dans 
divers genres et était médiocre en tous, Jean van 
Huysum naquit à Amsterdam, en 1682. Il suivi 





quelque temps l’exemple île son père , mais pré- 
voyant qu’il lui serait difficile d’exceller dans plu- 
sieurs genres à-la-fois, il s’appliqua au paysage , 
qu’il quitta bientôt pour s’adonner à peindre les 
fleurs et les fruits. Uu jardin qu’il cultivait lui 
fournissait ses modèles, et chacun s’empressait en- 
core de lui en procurer. Tout entier à ses occupa- 
tions, van Huysum était si jaloux de son art, qu’il 
ne voulut former aucun élève, et n’admettait pas 
même les personnes de sa famille à le voir travailler. 
Il donna cependant des leçons à sa fille, mais elle 
ne resta pas long-temps avec lui. 

La mauvaise éducation qu’il avait reçue chez son 
père lui rendait le caractère peu traitable. L’humeur 
acariâtre de sa femme, et les chagrins que lui donna 
son fils, lui dérangèrent le jugement. Ne jaloux et 
mélancolique, il tomba dans une frénésie qui ne le 
quitta que vers la fin de son existence, mais n’influa 
jamais sur son talent : scs derniers tableaux ne sont 
pas les moins admirables. A mesure que ses forces 
diminuèrent, Son esprit parut devenir plus tran- 
quille; et peu de temps avant sa mort, arrivée en 
1749, il avait recouvré sa raison. Il laissa une veuve 
et trois enfans. 

Scs tableaux furent toujours payés des sommés 
considérables : les moindres étaient de 1000 ou 
1200 florins. Il aurait amassé une grande fortune 

s’il avait eu une meilleure conduite et une femme 
économe.. L. ** 
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BRÜNEHAUT. 


Cette femme implacable dans scs haines, terrible 
dans ses vengeances, impc'tueuse dans ses passions, 
s’est rendue coupable de toute les atrocités et de 
tous les attentats j elle a même étonné son siècle 
barbare, et son nom n’est passé j» la postérité que 
chargé de l’exécration publique. 

Cette autre Jézabel ( Ainsi l’ont appelée les his- 
torien» de son temps) était fille d’Athanagilde, roi 
des Visigoths. Elle épqusa Sigebert, l’un des fils de 
Clotaire, et fut d’abord un modèle de vertu. D?a- 
rienne elle était devenue catholique; mais l’ambi- 
tion qui la dévorait, et les germes de méchanceté 
qu elle cachait sous un extérieur séduisant, ne laj- 
dèrcnt pas à se développer, dit Grégoire de Tours. 
Gogon , màire du palais d’Ausfrasie , fut sa première 
victime. Après ce début dans la carrière du crime, 
lien ne put l’arrêter, et tous les forfaits lui sem- 
blèrent naturels lorsqu’ils lui furent nécessaires. 

Etant devenue régente d’Austrasie après la mort 
de son second mari Mérouée , Brunehaut. prit , 
contre ses propres fils, lé parti de Gombaud, qui 
se disait fils de Clotaire, et fut même accusée de 
l’avoir empoisonné. Elle fit périr de lamêmema- 
nière Wiçtrion , duc de Champagne, parce qu’il 
osait se plaindre de sa tyïannie. Cependant ses sujets 
en furent tellement fatigués , qu’ils la chassèrent de 
l’Austrasie. Un pauvre paysan la reconnut, et la 
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conduisit à son petit-fils Théodoric, qui lui confia 
toute l’autorité. On dit que pour éloigner ce jeune 
prince du gouvernement , Brunehaut , qui deux 
fois grand’ mère conservait les mœurs les plus dis- 
solues, lui cherchait des maîtresses, et le plongeait 
dans la débauche. L’évêque de Vienne lui fit à ce 
sujet de justes observations , mais il fut arrêté, et 
quelque temps rfyrès lapidé, par les ordres de la 
reine. Enfin , ayant empoisonné Théodoric , et après 
quelques jours d’une guerre malheureuse , étant 
tombée entre les mains de Clotaire, cette "bdicuse 
princesse reçut le châtiment de tous ses crimes. 
Les Français, assemblés militairement, s’écrièrent 
d'une voix unanime que Brunehaut méritait les plus 
rigoureux tourmens ; elle fut livrée pendant trois 
jours aux tortures , et enfin attachée à la queue d’un 
. cheval indompté, l’an 6 i 3 , ou, selon quelques au- 
teurs, l’an 614. Son supplice fut affreux si l’on 
considère son rang, son sexe et son âge; il fut juste 
si l’on considère ses crimes. 

Quelques auteurs espagnols et français ont fait 
de vains efforts pour justifier Brunehaut , d’après un 
conte ’dc Bocace. Bocace , très-ignorant en histoire, 
est postérieur de sept à huit siècles à Brunehaut, et 
pendant ce temps il ne s’est pas élevé une voix en 
faveur de cette princesse, pi un doute sur la justice 

de son arrêt. 

* 
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GIBBON. 


Edouard Gibbon , né à Putney dans le comté de 
Surrey , en l’j'i’j , éprouva pendant son enfance 
tous les maux qu’entraîne une constitution valétu- 
dinaire , et ses premières études se ressentirent de 
celte faiblesse physique. Son tempérament s’étant 
fortifié vers l’âge de seize ans, il employa une année 
à des recherches théologiques qui, en le déterminant 
à un changement de religion , lui attirèrent la colère 
de ses parens ; ceux-ci l’envoyèrent à Lausanne 
chez un curé protestant , et le jeune Gibbon ne 
tarda pas à être ramené & la religion réformée* 
Aussi n’eussiops-nous même pas parlé, de é6 qu’il 
nommait ses erreurs religieuses , s’il ne leur'eut 
attribué tous les fruits de son éducation. Ce n’est 
• que pendant son séjour en Suisse qu’il sortit de 
cette longue enfance dans laquelle sa mauvaise 
santé l’avait forcé de languir ; de ce moment , ces 
progrès furent rapides et surprenans. Gibbon , rap- 
pelé par son père, en 1758 , après cinq années 
d’un exil si favorable , rapporta en Angleterre , la 
plus vive ardeur pour le travail : l’étude avait 
embelli, pour lui, la.réfraite de Lausanne; c’est 
encore à l’c'tifde qu’il dut ses plus grands plaisirs 
au milieu même du tumulte de Londres. 

En 1761'; Gibbon publia un petit volume inti- 
tulé : Essai siy l’étude de la littérature. Clft 
ouvrage , écrit en français , d’un style correct et 
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même élégant , obtint un grand Succès dans noire 
patrie , et valut à l’auteur l’accueil le plus distin- 
gue .pendant le sejoùr qu’il fit à Paris , à deux 
époques différentes. Mais les Anglais eussent diffi- 
cilement pardonné à Gibbon, un pareil hommage 
rendu à une langue étrangère , s’il n’eut bientôt 
réparé , à leurs yeux, ce tort momentané ,• eft 
composant dans sa propre langue un ouvrage 
qur, par le mérite et l’étendue, surpasse de beau- 
coup celui-ci'. 

Déterminé à consacrer sa plume à l’histoire, 
Gibbon hésitait entre diverses époques également 
intéressantes , lorsqu’un voyage qu’il fit en Italie , 
en 1764 , le tira tout-à-roup de son irrésolution. 

« C’est à Rome , dit-il , que , rêvant assis au 
« milieu des ruines du Capitole , pendant que les 
« moines chantaient vêpres dans le temple de 
« Jupiter , l’idée de trafcer le déclin et la chute de • 
« cette ville vint, pour la première fois , se saisir 
« de mon esprit». Ce plan, borné d’abord à la 
décadence de la capitale, s’étendit bientôt à celle 
de tout l’empire, et exigea , de la part de Gibbon , 
le travail le plus assidu et souvent le plus pénible. 
Obligé , pour remplir la fâche qu’il s’était imposée, 
d’abandonner les auteurs classiques qui avaient fait 
le charme de sa jeunesse, il lui fallut dès-loi* 
parcourir le dédale obscur de l’histôire du Bas Em- 
pire. Critique judicieux et profond, Gibbon scrute 
ttfos les faits et surmonte tous les obstacles. Parvenu 
jusqu’à la vérité, il la dépouille des ^piles dont 
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l 'ignorance el les préjugés l’avaient enveloppée , et 
nous la préseute dans lout son jour. Rappeler que 
1 ’ Histoire de la décadence el de la chute de l'empire 
romain valut k Gibbon les éloges les plus flatteurs 
de la part de Hume et de Robertson , et qu’elle lui 
assigna près d’eux une place dans les fastes de- 
là littérature anglaise, c’est dire assez combien ccl 
ouvrage mérite d’être admiré. 

Les travaux de Gibbon, lors même que leur ré- 
sultat n’eut pas été aussi important , auraient encore 
quelques droits à notre estime. Plus d’ua c'rudit , 
sans doute, consacre sa vie entière à de savantes 
recherches , mais il en est bien peu qui rendent k 
1 étude un culte aussi désintéressé que Gibbon. 
Pendant vingt-cinq années de sa vie, il ne travailla 
point pour augmenter sa fortune, qui suffisait k ses 
goûts ; et nous oserions presque ajouter qu’il ne 
travailla point pour la gloire. Mais cette passion 
pour l’étude ne rendit point Gibbon étranger aux 
distractions d’un cercle choisi ; il portait même , dans 
la société une amabilité et une gaieté extrême ; ce- 
pendant sa timidité , autant que ses travaux, le tint 
toujours éloigné du grand monde ; et cette même 
timidité ne lui permit point de prendre une part 
active aux débats du parlement, dont il fut nommé 
membre en 1771. 

C’est k Lausanne , séjour vers lequel le rappe- 
laient les plus doux souvenirs de sa jeunesse , que 
Gibbon termiua son ouvrage , et qu’il passa les dix 
dernières années de sa vie : sa mauvaise santé et 


les troubles qui- agitaient alors l’Europe l’eussent 
probablement empêché de jamais revoir sa patrie si 
les devoirs de l'amitié ne l’y avaient rappelé. Ayant 
appris que lord Sheffield , sou ami intime , venait 
de perdre une épouse chérie , Gibbon n’envisagea 
plus aucun obstacle à sou retour èn Angleterre , il 
partit sur-le-champ, arriva prés de son ami au 
mois de juin 1793, et mourut au mois de janvier 
suivant , victime , peut-être , de ce dévouement 
généreux. 

Gibbon, ami zclc et fils respectueux, eut pro- 
bablement joint à ces titres celui de bon époux, 
si son père ne se fût opposé à son union avec 
mademoiselle Suzaune Cùrchod ( depuis madame 
Necker ) , pour laquelle il avait conçu en Suisse 
un attachement sincère. Gibbon fut traité toute sa 
vie en ami par M. et madame Necker , et l’on 

aurait jfbine & dire auquel des trois cette noble 
• > , 
confiance fait le plus d’honneur. . 

Les mémoires que Gibbon a laissés peuvent être 
vraiment utile aux jeunes gens qui se destinent aux 
lettres , par les détails que l’auteur y donne sur sa 
manière.d’éludier : on y trouve également des ex- 
traits raisonnés de scs lectures. 

-, C. B % * 
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SHAFTESBURY. 


Antoine Ashlcy Cooper, comte de Shaftesbury, 
ne' & Londres en 1671 , et mort à Naples en 1713, . 
est un des philosophes les plus vertueux et les plu$ 
profonds du siècle dernier. 

Il y a deux Shaftesbury célébrés ( l’aïeul et le 
petit-fils), qu’il faut distinguer, non-seulement par- 
ce que leurs noms et prénoms sont les mêmes, mais 
parce que leuT célébrité a des principes bien diffé- 
rens. Le premier, qui fut grabd-chancelier d’Angle- 
terre sous Charles II , et que ce prince créa comte 
dé Shaftesbury en 1672 , fut un de ces hommes nés 
pour des temps de factions politiques et de dissen- 
tions civiles. Dans des temps ordinaires, il eût 
été orateur distingué, homme d’état, excellent mi- 
nistre; sous Fairfax et Cromwel , il se montra en- 
nemi de la royauté ; sous Charles II , il fut courtisan , 
et l’un des plus débauchés de cette cour dissolue : 
puis il conspira contre le même sceptre qu’il avait 
encensé. L’histoire le signale comme ayant changé 
de'partis cinq à six fois, mai* avec tant d’habileté 
et d’à-propos , qu’il'' obtenait toujours la première 
considération dans le parti nouveau où il passait. 
|*lein de vices , ftir-tout d’audace et de violence , il 
ne montra que delà modération, de l’équité , de la 
sagesse dans l’éminente fonction de grand-chancelier. 
Raynal l’a caractérisé en peu de mots : « Il serait 
« possible, dit-il, de tracer deux portraits de cet 
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« homme singulier, tous deux beaux, tous deux 
« resscmblans , tous deux oppose's. » 

Le chancelier Shaftesburÿ eut une grande in- 
fluence sur son petit-fils , et c’est sur-tout pour cette 
raison qu’on ne peut pas peindre l’un sans l’autre. 
L’aïeul prétendait avoir reconnu dans l’enfant nou- 
vcau-nc, à des signes physionomiques , qu’il de- 
viendrait un homme extraordinaire , et peut-être le 
rendit-il supérieur , en croyant développer ces ger- 
mes prophétiques. Ce qu’il y a de certain , c’est que 
le plan d’éducation tracé par le chancelier fut suivi 
fidèlement, même après son expatriation en Hol- 
lande. C’est le seul trait par lequel le père du philo- 
sophe Shaftesburÿ soit recommandable. 

A l’âge de onze ans , le jeune comte entendait les 
classiques grecs et latins; il avait appris ces deux 
langues comme Montaigne, en les parlant conti- 
nuellement avec ses maîtres. A seize ans, il voyagea 
pour son instruction, en France, en Italie et en Al- 
lemagne. A Paris, il se fit Remarquer par l’aménité 
de ses mœurs et sa facilité à s’exprimer en français. 
En Italie , le charme des arts le séduisit pour toute 
sa vie. Par-tout il fuLobservateur profond de ce qui 
paraissait ne devoir intéresser que la raison de 
l’homme mûr. A son retour en Angleterre, on voulut 
le nommer membre du parlemertt, quoiqu’il n’eût 
pas encore vingt ans. Il refusa par modestie, et par 
respect pour des fonctions aussi importantes. Il ne 
les accepta qu’après avoir consacré cinq années aux 
études -qui mettent en état de les remplir convenu- 


Digitized by Googje 


k 


blement. Il s’y fit estimer par son éloquence et sa 
fermeté, qu’il n’employa jamais que pour la conser- 
vation des droits de sa nation , et pour la faire pro- 
spérer davantage. Guillaume III lui offrit une place 
de secrétaire d’état, en récompense de ses services: 
il la refusa ; et la reine Anne lui ayant fait éprou- 
ver plusieurs injustices, entre autres l’ayant privé 
delà vice-amirauté de Dorset, qui était dans sa 
famille depuis trois générations, il ne chercha de 
dédommagement que dans l’étude et le commerce 
de ses amis, parmi lesquels on compte Locke, 
Bayle et Leclerc. Il prit des leçons du premier, 
et vécut long-temps dans l’intimitc des deux autres, 
en Hollande. 

Rien de plus élevé, de plus pur, que la doctrine’ 
philosophique de Shaftesbury ; c’est la science de la 
vertu : sa vie en fut la pratique. Ou peut le regarder 
comme le premier de cette série 'estimable de phi- 
losophes quLcomposent l’école écossaise. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Les Mœurs ou Caractères , 

3 vol. in-8° ; V Essai sur l'usage de la Bail - 
lcrie dans les matières importantes , i vol.in-8°; 
I ettre sur l'Enthousiasme, i vol. in-8° ; Conseils 
. à un Auteur, i vol. in-8°. Ces ouvrages ont été 
traduits en Français, par differentes mains et à des 
époques diverses. Ils sont peu susceptibles d’ana- 
lyse : ce n’est pour ainsi dire qu’une suite de senti- 
mens vertueux et de préceptes de goût exprimés avec 
chaleur, souvent avec enthousiasme. Aucun écrivain 
moderne n’a mieux saisi la mauicre des Socrate, des 
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Platon, des Xe'nopholi, des Marc-Aurèle, dont il 
avait fait une e'tude profonde. 

Le comte de Shafteshury mourut k Naples, où 
l’on avait espdré qu’il pourrait prolonger sa frêle 
existence : il y languit dix-huit mois. Ne pouvant 
plus supporter d’e'tudes serieuses , il s’y livra entiè- 
* rement à la passion qu’il avait toujours eue pour les 
beaux-arts. Ce fut k cette dernière epoque de vie 
qu’il écrivit son Jugement sur l Hercule, et sa 
Lettre sur le Dessin. J. 


i 
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Pierre Abailard , ou Abe’lard , ne' près de Nantes , 
en 1079 , renonça , pour se consacrer enlièrennÉM: 
à l’e'tude , aux avantages que donnait en Bretagne 
le droit d’aînesse parmi les nobles. Après avoir ap- 
pris lout ce qui pouvait s’apprendre dans sa pro- 
vince , il vint à Paris suivre les leçons de l’archi- 
diacre Guillaume de Champeaux , le plus célèbre 
des professeurs du tentas. Toute la science consis- 
tait alors dans l’art d’argumenter ; car de même que 
lesjreuples n’ont su que guerroyer pendant les siè- 
cles de barbarie, les savans barbares ne surent aussi 
que disputer. 

Abailard fut le plus subtil , le plus brillant dia- 
lecticien du douzième siècle, nous dirions le plus 
ardent disputeur , si S. Bernard n’avait pas été son 
contemporain. De disciple éminent des maîtres le* 
plus renommes , il devint presqu’ausilôt leur rival, 
et les vainquit , lorsque la lutte fut «Établie entre 
eux. Il ne fallait pas long-temps pour en venir là, 
cjuand toute la gloire de l’esprit consitait à argu- 
menter d’aprèa 1rs formules d’Aristote sur les uni- 
versaux et la Trinité’. 

Abailard éleva une école q«»i fit déserter les au- 
tres. Force de quitter Paris par l’envie et les resseu- 
(imens qu’il excitait , il transporta son école à Me-' 
lun, puis à Corbjeil, gù ses disciples le suivirent. Og 
dit qu’il en eût jusqu’à trois mille. L’engouement, 
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ou l’admiration de ceux-ci et la voix publique le 
ramenaient à Paris , d’où les mêmes causes le fai- 
saient sortir de nouveau. De ces nuages orageux', 
aujourd’hui fort’obscurs, jaillit sa véritable illustra- 
tion, celle qui a traversé huit siècles, et qui lui 
assure pour toujours une portion du tendre intérêt 
attaché au nom d’Héloïse; car il ne faut pas dissi- 
muler que c’^lt l’amour de cette femme extraordi- 
naire qui fait la plus grapde gloire d’Abailard. 

Cette jeune et belle personne, aimait aussi pas- 
sionnément l’étude. Elle Savait le grec , le latin 
l’hébreu. Les succès d’Abailard commencèrent la 
séduction d’Héloïse. Il était beau , brillant et cé- 
lèbre : il fïit tendre' et aimable; il -plût même au 
chanoine Fulbert, oncle < d’Héloïse , et obtint de 
vivre et loger chez lui , pour être plus à portée de 
donner des ldçoDS à la savante nièce : toutes ces 
circonstances produisirent la passion la plus célèbre 
dont on ait transmis le souvenir. 

Héloïse étant enceinte , Abailard la fit disparaître 
et conduire en Bretagne, déguisée en religieuse» 
Elle y accoucha, chez une sœur de son amant., 
d’un fils qui reçut le nom singulier d 'Astralabius. 

Pour calmer la fureur de l’oncle , Abailard pro- 
mit d’épouser- Héloïse , mais secrètement, pour ne 
pas renoncer aux avantages de la carrière qu’il par- 
courait avec tant d’éclat, et qui, vraisemblablement, 
«tait alors incompatible avec le mariage. La condi- 
tion fut acceptée et bientôt viglée par Fulbert, sans 
doute dans le dessein de réhabiliter la réputation do 


sa nicce. Celle-ci, au contraire, niait qu’elle fût 
mariée , préférant les intérêts de son amant à tout. 
Pour la soustraire de nouveau aux mauvais Irai te- 
rriens du chanoine, Abailaid mit Héloïse chez les 
religieuses d’Argenteuil , où il allait la visiter 
déguisé en ecclésiastique. 

Ce fut alors que la rage de Fulbert le porta à ce 
cruel outrage par lequel Abailard perdit la dignité 
et la puissance dont la nature a doué l’homiàc. 
L’amour éteint dans sa source , Abailard n’inté- 
resse plus que par son malheur, et sur-tout par relui 
d’Héloïse , plus victime que lui. Il se fit moine à 
Saint-Denis, et les persécutions monastiques, les 
tracasseries scholastiques, les censures des conciles 
devant lesquels scs envieux et ses ennemis le traî- 
nèrent , ont rempli le reste < de sa vie d’amertume et 
d’agitations. On le voit dénoncé , banni , empri- 
sonné , prêt à périr par le poison ou sous le fer 
d’assassins. Soit qu’il enseigne ou qu’il écrive , qu’il 
veuille rétablir l’ordre e.t la règle parmi les moines, 
la haine le poursuit avec fureur. Ces détails sont 
épouvantables , et quoique rien ne les infirme , 
qu’au contraire ils soient incontestables, malgré la 
commisération qu’on éprouve pour ses malheurs , 
on a de la peine à ne pas douter que le caractère 
d’Abailard fut aussi bon que son esprit était bril- 
lant. 

Son histfcre n’offre plus que quelques traits qui 
soient de nature à être recueillis dans cette notice. 
De ce nombre est la fondation de la petite abbaye 


du Paraclet, près de Nogent el Ponf-sur-Seine. Up 
comte de Champagne lui offrit cette retraite comme 
un abri contre ses ennemis. Elle devint ensuite 
l’asyle d’Héloïsç , qui en fut la première abbesse, 
y -recueillit les cendres de sou amant, et pleura sur 
elles pendant vingt et une anne'cs, avant que les 
siennes y fussent réunies. 

Pierre , abbé de Clugny , forme «dans l’histoire 
d’ Abailard un épisode inséparable. Cet homme 
l’un des premiers personnages du temps , el si bien 
surnommé le vénérable , apparaît comme nn rayon 
de soleil dans les ténèbres des cachots : il soulage 
les cœurs, révoltés de tant de barbarie. S. Bernard 
traitait, dans ses véhémentes déclamations, Abailard 
de monstre , à'antechri^n etc.; au contraire, le 
pieux abbé de Clugny accueille Abailard , verse du 
baume sur toutes ses douleurs, le protège, le Æc- 
fend , de la manière qu’il faut employer pour calmer 
les haines, le réconcilie avec le pape, et même avec 
S. Bernard; tâche de réparer une santé délabrée par 
les chagrins et les souffrances; recueille avec sensi- 
bilité le dernier soupir de cet infortuné , et fidèle aux 
volontés dernières qu’il avait exprimées, autant que 
sensible au vœu d’Héloïse, transfère lui-même, fur- 
tivement, de crainW d’oppositions, les restes d’Abai- 
lard au Paraclet, où il prononce , en présence d’Hé- 
loïse et des religieuses dont elle était chérie, celle 
de toutes les oraisous funèbres qui a dû verser le 

plus de larmes. Quelle ame angélique^ quel bon 
rtprit, montre ce vénérable homme, sous 1 habit de 
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moine, au douzième siècle , et en comparaison du 
grand Bernard ! 

Ce digne abbe' de Clugny avait composé lui- 
même une épitaphe qui fut gravée sur la tombe 
d'Abailard , et dans laquelle il le qualifiait do 
Socrate, de Platon, A' Aristote des Gaules. 

Après la mort d’Abailard, il écrivit des lettres 
consolantes à Héloïse, dans lesquelles il parle de 
son époux comme d’un grand homme malheu- 
renx et digne d’admiration , genre de consola- 
tion sans doute le plus puissant sur le cœur de 
cette tendre femme. Il lui avoua qu’un des premiers 
senlimens que lui-même a éprouvé fut d’aimer et 
d’admirer la célébrité dont elle jouissait dès sa pre- 
mière jeunesse. Enfin , il faut le rappeler encore ici , 
il déroba à son abbaye, k ses moines, qui étaient 
jaloux de ce depot, le cçrps d’Abailard, pour le 
conduire au Paraclet, et y prononcer son éloge fu- 
nèbre. Il donna un hénéfice pour augmenter le 
revenu de l’abbaye d’Héloïse, et il promit à celle- 
ci de s’intéresser auprès de plusieurs évêques pour 
en obtenir un canonicat en faveur du fils qu’elie 
avait eu d’Abailard. C’est la seule fois qu’il soit 
parlé d ' Astralahius depuis sa naissance, et ce n’est 
pas sans regret qu’on trouve tout-à-fait perdu , dans 
l’obscurité du douzième siècle, l’enfant d’amours et 
de personnages si célèbres. 

Un dame de la Rochefoucauld , abbesse du Pa- 
raclet , demanda en .1766, à l’académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, une épitaphe, qu’elle fit 

3 * 
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graver sur la tombe d’Abailard et d’Héloïse : en 
voici la traduction, car elle est en latin: 

« Ici gisent , sous lé même marbre func'raire , 

* Pierre Abailard , fondateur de cette abbaye, et. 

* Héloïse qui en fut la première abbesse. Unis autre- 

* fois par leurs éludes, par leur génie, par Leur . 
« alhour, par un hymen malheureux et par la péni- 

« tence, ils le sont maintenant, nous l'espérons, 
rr dans un bonheur qui ne finira pins. Pierre 
« Abailard mourut le 20 avril 1142, Héloïse le 
« 17 mai ii 63 . » * 

Abailard avait vécu soixante -trois ans, dont 
vingt-neuf après l’attentat de Fulbert 

J. 
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SOÜFFLOT (Jacques - Germain ). 

Germain Soufflot naquit en 1714, à Irancy , près 
d’Auxerre , d’une famille estimée dans la robe. Son 
père voulait qu’il embrassât cette noble profession. 
11 l’avait envoyé ■très-jeune à. Paris, pour y suivre 
les études du baïreau ; le jeune Soufflot se sentit un 
penchant décidé pour l’architecture, et s’y adonna. 
Une brillante éducation lui fournit les moyens 
d’envisager cet art dans toutes ses parties et 
dans tons ses rapports avec les sciences et avec les 
autres arts. 

Soufflot fut toujours appuyé de pnissans protec- 
teurs , et l’on sait combien cet avantage est utile 
au développement du talent. Nommé pensionnaire 
à Rome , par le crédit de l’ambassadeur de France , 
il obtint bientôt la préférence pour l’exécution do 
nombreux édifices dans la ville de Lyon , et y fut 
chargé en 1754 , de la construction de la Bourse, de 
l’Hôtcl-Dieu et du Théâtre. Il ne faut pas croire 
que ces monumens soient encore aujourd’hui regar- 
dés comme des ckefs-d’œufre , mais auœoment où 
ils parurent , on reconnut que Soufflot cherchait 
& s’écarter de la route battue, et à produire quel- 
ques effets nouveaux. • 

Un second voyage en Italie , fait avec M. do 
Marigny , directeur des arts, le fortifia dans son 
système , et assura sa réputation et sa fortune. 


* ■ . • ; ■ ' . *' 

Nomme par le directeur , devenu soti ami, h de» 
places importantes, il fut reçu- dans les academies 
de Rome et dans celle de Paris , en 1749. La 
construction de l’Eglise Sainte -Geneviève étant 
arrêtée en 1756 , Souffiot profita en habile homme 
d’une si grande occasion , et prodaisit un plan 
neuf et une décoration noble et hardie. 11 fit pour 
cette construction des études de tout genre , s’as- 
socia d’habiles colaborateurs , et cependant négli- 
gea, par un entêtement ridicule , plusieurs bons avis 
qu’on ne lui présentait qu’en Iremblant, parce* 
que l’habitude de commander sur l’atelier lui avait, 
donné un ton brusque et suffisant qui repoussait les 
gens timides ou ceux qui lui étaient subordonnes. 
Il se fâcha de la critique au lieu d’en profiter , et 
crut qu’il fallait répondre au lieu de se réformer. 

Le chagrin que lui causèrent les contrariétés 
qu’il éprouva avança ses jours , et il mourut le 3o 
août 1780 , âgé seulement de soixante-six ans, dé- 
coré de l’ordre de Saint-Michel , et jouissant d’une 
grande fortune, que sa bienfaisance naturelle lui fai- 
sait partager avec les malheureux. Tous les artistes 
et plusieur* personnes Considérables se firent un 
honneur d’assister à ses funérailles, et l’on obtint 
que son corps fût inhumé dans le monument qui de- 
vait attester son, génie à la postérité. 
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MARIE-THÉRÈSE. 

Marie-Thérèse d'Autriche , fille de l’empereur 
Charles VI, naquit en -1717. Elle fut le dernier 
rejeton de la célèbre maison d’Autriche , dont elle 
porta le nom et les états dans la maison de Lorraine , 
en épousant , en 1786, François-Etienne, duc de 
Lorraine, devenu grand-duc de Toscane par le 
traité de paix de 1734. * 

A la mort de Charles VI, en 1740, plusieurs 
souverains prétendirent à son héritage , au préjudice 
de sa fille : l’électeur de Bavière , l’électeur de 
Saxe , roi de Pologne , le roi d’Espagne Philippe V, 
alléguèrent des. titres plus ou moins spécieux. Le 
roi de France avait autant de droit qu’aucun d’eux 
à cette succession , mais les circonstances le dési- 
gnaient pour servir d’arbitre entre ces puissances , 
et l’on ne devait point attendre de lui une impar- 
tialité parfaite envers l’unique héritière d’une maison 
depuis si long-temps ennemie de la sienne. Tandis 
que les concurrens établissaient leurs droits , et les 
faisaient valoir dans des me'moires répandus dans le 
public , Marie-Tliérèse , sans perdre de temps , se 
mettait en possession des états héréditaires , recevait 
le serment de la Bohême et de l’Italie , prêtait elle- 
même celui qu’avaient autrefois prononcé les anciens 
rois de Hongrie , et par cette prudente condescen- 
dance se conciliant à jamaisle cœur des Hongrois, 
elle devenait un objet d’adoration pour ce peuple , 
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qui n’avait vu jusque-là dans les princes (le la 
maison d’Autriche que des tyrans et des oppresseurs. 
En même temps , et sans rien perdre de son auto- 
rité' , elle assurait à soir époux le partage de toutes 
ses couronnes, sous le nom de co-régenf. 

Charles VI , en mourant , avait laisse toutes les 
parties de l’administration dans le plus grand dé- 
sordre ; les troupes étaient très-diminuées , et disper- 
sées dans ses vastes provinces; les finances sur-tout 
e’taient dans le plus mauvais état. Ces circonstances 
parurent favorables au grand Frédéric, qui venait de 
montet sur le trône de Prusse , pour renouveler les 
prétentions de ses ancêtres sur une partie de la 
Silésie. Il la réclama, et offrit en échange à Marie- 
Thérèse son alliance , ses secours dans les dangers 
qui la menaçaient et une somme considérable. 
Sur son refus , auquel il s’était attendu , il entra 
dans la Silésie à la fin de 1740. Cette invasion fut 
le signal d’une guerre générale. 

L’électeur de Bavière , que la France soutenait 
en qualité d’auxiliaire , pénétra sans peine en 
Autriche , poussa des partis jusqu’aux portes de 
Vienne , et fit même sommer le gouverneur de cette 
ville. Marie-Thérèse , forcée de la quitter , se 
réfugia en Hongrie t et y convoqua les ordres de 
l’état. Tenant entre' ses bras son. fils aîné , depuis 
Joseph II , elle parut dans l’assemblée , et dit eu 
latin : « Abandonnée de mes amis , perse'tutée par 
« mes ennemis , attaquée par mes plus proches 
« parens , je n’ai de ressource que dans votre 



<r fidelité , dans votre courage et dans rua p oti^ance j 
a je mets en vos mains la fille et le fils de vos rois, 

« qui attendent de vous leur salut ». Tous les assis- 
lans attendus tirèrent leurs sabres en s’écriant : 
Moriamur pro rege nostro J\laria - Tticresia , 
Mourons pour notre roi Marie-Thcrèse. ( Précis du 
siècle de Louis Xf' r . ) 

Cependant le roi de Prusse s’était rendu maître 
de la Moravie : l’électeur do Bavière, déjà cou- 
Tonné archiduc d’Autriche' à Lintz , s’emparait de 
la ville de Prague et du royaume de Bohème ; il 
était élu et couronné empereur à Francfort sous le 
nom de Charles VII, et Marie-Thérèse paraissait 
accablée de tous côtés. £lle était alors enceinte , et 
elle écrivait : « J’ignore s’il me restera une ville 
« pour y faire mes couches ». Mais, soutenue de sa • 
fermeté , de l’argent de l’Angleterre , de celui de 
la Hollande et de Venise , d’emprunts faits en 
Flandres , et sur-tout de l’ardeur désespérée de ses 
troupes, rassemblées enfin de toutes parts, cette 
princesse fit tête à l’orage avec un courage digne 
d’admiration ; elle sut profiter* avec habileté des 
fautes que firent ses ennemis , et de la mcsintel- 
. ligence qui se glissa parmi eux. Dès 1742 ils . 
avaient abandonné leurs conquêtes, et la. guerre 
était reportée du Danube au Rhin. Moins de deux 
ans après , la Bavière et le Pulatinat étaient en sa 
puissance ; et Charles VII , chassé de ses états , 
était errant en Allemagne. Le roi de Prusse, satis- 
fait de la cession de la Silésie , avait fait la paix avec 
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MangflVrëae; l’Angleterre , la Sardaigne » la 
Hollande , la Saxe elle-même s’étaient déclarées 
en faveur de cette princesse. Ses armées, victorieuses 
en Italie, étaient sur le point de faire la conquête du 
royaume de Naplçs et d’un autre côté elles avaient 
pénétré en Alsace, et menaçaient la Lorraine, 
lorsque le roi de Prusse, en se déclarant de nouveau 
contre P Autriche, obligea Marie-Thérèse de rap- 
peler ses troupes et déconcentrer ses forces pour 
défendre laBohême et là Moravie, contre lesquelles 
il s avançait avec une puissante armée. 

Au commencement de i 74 5 , Charles VII , de- 
venu le jouet de la fortune depuis qn’il avait été 
clu empereur, succomba sous le poids des infirmités 
et des chagrins dont-il était accablé. Son fils fut 
forcé à renoncer à l’alliance de la France, etMarie- 
Therese fit élire à Francfort son époux empereur, 
sous le nom de François 1er. E n e vint e ll e -mêmé 
dans cette ville jouir du spectacle du couronnement 
de ce prince, et de son triomphe. Enfin le roi de 
Prusse ayant fait, en décembre 1746, une paix 
plus durable que la première; le traité d’Aix-la-Cha- 
pelle , en 1748, également honorable et avanta- 
geux pour Marie-Thérèse , assura à cette princesse 
la tranquille possession des états de son père , et lui 
donna la faculté de s’occuper du bonheur de ses 
sujets , et de travailler à réparer les maux causés par 
une aussi longue guerre. Le traité d’alliance avec 
la Fiance , et le désir de rentrer eu possession de la 
Silésie, la détournèrent de cette occupation , et lui 


firent prendre une part active à ]a guerre de 1756. 
Elle se livra de nouveau , après la paix du 1760 .. à 
des soins si chers à son cœur , et rien ne put i’uu 
distraire par la suite. 

La mort de l’empereur son époux, en 1765, la 
plougea dans la plus profonde douleur. Elle en porta 
le deuil, et le pleura jusqu’à la fin de sa vie ; mais 
quoique son affliction eût été assez vive pour qu’elle 
eût pense à abandonner les rênes du gouvernement , 
quoiqu’elle eût associé à son pouvoir son fils Joseph 
second , élu empereur en 1765 , six mois après la 
mort de son père, elle crut devoir conserver l’auto- 
rité suprême, et surveiller l’administration de ses états 
jusqu’à son dernier moment. Elle mourut en 1780 , 
regrettée du ses sujets, qui lui avaient donné l’hono- 
rable nom de 31 ère de lu Patrie. Jamais elle ne 
sc montrait à eux qu’avec nu front riant et serein; 
elle ne leur parlait qu’avec une affabilité, une bonté 
maternelle , et ils u’ignoraient pas qu’elle n’avait 
été occupée pendant les dix-sept dernières années 
de son règuc que des moyens d’éviter de nouvelles 
guerres , non par crainte de l’ennemi , mais par 
amour pour ses peuples. 

« Les défauts de cette princesse , dit llulhièro 
« dans sou Histoire de l’Anarchie de la Pologne, ne 
« furent , pour la plupart , que des excès de vertu. 
« Lne bienfaisance trop prodigue , un trop facile 
« abandon de sa confiance à ceux dont l’atlaclic- 
« ment 11e pouvait lui être suspect , quelque penchant 
•« à l’indiscrétion , parce qu’elle n'avait rien dans 



» le cceur qu’elle eût à dissimuler ; eiifin un altii- 
« chement scrupuleux aux réglés de la justice , 
« en politique même ». Elle surmonta apparem- 
ment ce dernier défaut lors du premier partage 
de la Pologne en 1772, et cette occasion fit voir 
que sa piété' même , quoique sincère , pouvait 
quelquefois céder à la raison d état. Le traité 
d’alliance fait en 17 56 avec la France est un des 
événemens les plus marquans du règne de Marie- 
Thérèse. M. • 
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METASTASE. 
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S’il est vrai que le talent qui surmonte les obsta- 
cles et perce les nuages dont l’environnent l’obscurité 
de la naissance et le manque d’éducation porte or- 
dinairement avec lui un caractère de bizarrerie et 
même une certaine rudesse, suite naturelle delà 
grossièreté des premières relations, combien doit-on 
s’étonner de reconnaître dans l’abbé Métastase 
des qualités absolument opposées à ces défauts ! Ce 
poète, dont les compositions offrent une égale no- 
blesse de pensée et d’expression, qui réunit tant de 
délicatesse dans les tours et dans les senlimens, tant 
d’harmonie, de douceur et de beautés lyriques, 
dont les écrits ne présentent que des pensées 
élevées, et ne sont souillés d’aucun terme trivial, 
cst-il bien ce même enfant sans famille et presque 
sans nom , qui implorait les secours du public, en 
improvisant dans les rues d’Assise sa patrie ? Gravi- 
na, pocle et littérateur célèbre, se trouva par hasard 
mêlé parmi les nombreux auditeurs du jeune impro- 
visateur : il fut frappé du talent qu’il annonçait, et, 
le regardant dès ce moment comme une plante 
die^ne d'être cultivée, il se chargea de suppléer à 
ce que la fortune avait refusé à cet enfant, d’ailleurs 
si favorablement traité par la nature. Le nom de 
Métastase, qui en grec est la traduction de celui 
de Trapassi que portait l’enfant, fut peut-être 
choisi par son protecteur pour exprimer 
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changement qu’allait éprouver l’existence de celui 
* .dont il voulait faire son élève cl son héritier. Métas- 
tasé u’avait pas vingt ans lorsqu’il perdit Gravina , 
en 1718 ^mais déjà son talent était connu , et, peu 
d’années après, l’opéra de Didon fut représenté à 
Naples avec le plus grand succès. Celui deses autres 
drames ajoutant chaque jour à l’éclat de sa réputa- 
tion, il fut, en 1729, appelé à Vienne par l’empe- 
reur Charles VI, et nommé poète impérial. La plu- 
part des nombreux ouvrages de Métastase furent 
composés pour les diverlissemens de cette cour , où 
il fut comblé de bienfaits, où on lui ofl'rit des titres 
et des distinctions honorables qu’il eut la sagesse 
de refuser. I! mourut en 1782, après une vie longue 
et heureuse. Les mœurs de ce poète furent aussi 
pures que scs ouvrages. Arai-de l’ordre •presque 
jusqu’au scrupule, toutesa vie l’emploi de ses jour- 
nées fut déterminé avec la plus exacte précision-, et 
peut-être ce penchant à une régularité un peu mi- 
nutieuse doit-il être regardé comme la cause d’une 
certaine monotonie que l’on remarque dans ses ou- 
vrages, et sur-tout dans sa manière de traiter l’a- 
mour. Cette passion, principal sujet de toutes ses 
compositions, se complique trop "uniformément 
d’une double intrigue, dont les personnages se pré- 
sentent presque par-tout sous les mêmes traits. 




M. 
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Nicolas Piccini naquit à Bari , dans le royaume 
de Naples en 1728, et montra dès sa plus tendre 
enfance un goût décide' pour la musique. Son génie 
le dominait, il ne pouvait voir un clavecin sans 
tressaillir , et cependant son père , qui était lui- 
même musicien , s’obstinait à le détourner d’une 
carrière où il devait acquérir tant de gloires Le 
jeune Piccini étudiait pour entrer dans l’état ecclé- 
siastique , lorsque son père le conduisit un jour chez 
l’évêque de Bari. Se croyant .seul , il s’amusa sur le 
clavecin du prélat. Celui-ci l’entendit de l’apparte- 
ment voisin , et se plut à lui faire répéter plusieurs 
airs. La justesse et la précision du chant et de l’ac- 
compagnement le surprirent tellement, qu’il fit en- 
trer sur-le-champ le jenue homme au conservatoire 
de S.-Onofrio, à la tète duquel était alors le fameux 
Leo.„Cette époque est brillante dans l’histoire de la 
musique italienne, pendant le dix-sfptüme siècle ; 
elle avait dû beaucoup , sans doute , aux travaux 
desGasparini , des Franceschini , des Draghi , des 
Giov. Legrenzi , des Pollarolo , des Foggia ,. des 
Nicolo Fonte , des Colonna ; mais il était réservé 
à Leonard Léo de lui donner cette richesse d’harmo- 
nie, cette élévation intéressante et cette touchante 
majesté qui font le caractère principal de son style- 
Ce fut de ce maître , célèbre par le goût , l’expres- 
sion , la grâce , le naturel , et sur-tout par la pro- 
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fonde connaissance de son art , que Piccini reçut le* 
premières leçons. Il ne jouit pas long-temps de ce 
rare bonheur , Léo mourut subitement peu de temps 
après l’entrée de Piccini au Conservatoire ; mais 
heureusement pour ce dernier , à Léo succéda ira 
homme digne de le remplacer, le célèbre Durante, 
l’un des plus savaus compositeurs dont l’Italie s’ho- 
nore , et qui a eu l’avau tttge de former les Pergo- 
lese, les Saccbini , les TerradegHas , les Gnglielmi 
et les Trajetta. Durante eut bientôt distingué Pic- 
cini au milieu de ses camarades: il le prit dans une 
affection particulière , et se plût à lui révéler les 
secrets de son art. Après douze ans d’études, Pic- 
cini sortit, en i-S-^du Conserva’oire , sachant fout 
ce qu’il est permis de savoir en musique, et plein 
d’un feu, d’une chaleur d’imagination , qui peut-être 
jusqu’alors n’avait point eu d’exemple. Le théâtre 
pouvait seul le faire arriver à une réputation 
prompte et brillante ; ce fût pour celui des Floren- 
tins, à Naples , qu’il composa d’abord. Il débuta 
dans la carrière par l’opéra intitulé Le Donne 
Dispeltose. Niccolo Logroscino régnait alors sur 
la scène, et jouissait seul d’une grande réputation 
dans le genre comique; tous ses partisans formèrent 
contre Piccini une cabale si puissante , que sans la 
fermeté du prince de Vintimille, son protecteur , 
l’opéra n’eût pas été donné. Il fut applaudi avec 
transportât Piccini, encouragé par ce premier suc- 
cês^se livra tout entier aux compositions drama- 
tiques : le Gclosie , où se trouve le charmant duo 


T' ado à vota la rota , Il cun'oso dcl suo pro- 
prio danno ; enfin Zenobic , qu’il composa en 
17 56 pour le grand théâtre de Naples , furent 
accueillis par des applaudissemcns unanimes. Après 
les belles cbmpositiousdc Vinci, de Léo, de Hasse; 
de Buranello , les connaisseurs étaient enchantés 
de trouver dans un jeune homme , avec le même sa- 
voir , le même ordre et la même sagesse , une vi- 
gueur, une variété , une grâce nouvelle, et sur- 
tout un style brillant et animé j enfin , l’assemblage 
si rare de toutes les qualités que peuvent donner la 
nature et l’art reçois au plus haut degré. 

La réputation dePiccini était assurée. Les grands 
théâtres d’Italie lui demandaient à l’envi de faire 
leur fortune en composant pour eus. Rome eut la 
préférence ; ce fut dans cette ville qu’il fit jouer 
l Alessandre nell Indie, dans lequel on trouve 
cette admirable ouverture qui fait encore les délices 
des amis de la bonne musique. Mais , de tous ses 
ouvrages f celui qui excita dans Rome une admi- 
ration portée jusqu’au fanatisme fut la fameuse 
Cecchina ou la Bonne Bille ; le plus parfait 
peut-être de tous les opéras bouffons ; relui du 
moins où l’on trouve réuni la vérité de couleur, 
l’originalité des motifs , et sur-font la variété de 
style. Chaque air, chaque morceau , est un vrai chef- 
d’œuvre dans son genre , et l’ensemble est lté avec 
tant d’art, qu’aucune partie ne peut en être dé- 
tachée ou déplacée sans que l’ouvrage y perde. 

Il serait trop long de donner ici seulement le 



litre des opéras italiens de Picrini ; sa fécondité 
fut égale à son talent. Il eut le rare avantage de 
produire beaucoup et de produire toujours d’excel- 
lentes choses , il semblait se multiplier lui-même ; 
Rome, Venise, Turin, Naples, Bologne, Mo- 
dene , toute l’Italie l’applaudissait en même temps. 
Enfin il composa, dansl’espacede vingt-cinq années, 
cent-trente-trois ouvrages dont plusieurs sont des 
chefs-d’œuvre, et dont il n’y en a aucun qui ne 
renferme quelques morceaux capables seuls de faire 
la réputation d’un compositeur. 

Piccini , autant admiré par les Orangers que par 
ses compatriotes, était vivement désiré dans toutes 
les capitales de l’Europe. Paris eut le bonheur de 
le posséder; des amateurs français l’y attirèrent en 
lui assurant de brillons avantages , et Piccini sa- 
crifia les douceurs et le beau climat de sa patrie 
h. l’espoir de faire un heureux sort à sa nom- 
breuse famille. Ses premiers ouvrages lui suscitèrent 
des ennemis acharnes, et lui valurent des éloges 
peut-être exagérés. Les amateurs se partagèrent 
entre Gluck et lui. On sait avec quel acharnement 
les deux partis soutinrent leur opinion. A^la tête des 
partisans du compositeur allemand , on distinguait 
l'abbé Arnaud , surnommé le grand pontife des 
gluchisles : Marmontel était le chefdes piccîhis-tes. 
Cette guerre fut toute en epigrammes. Mais ce 
qu’elle eut de plus fâcheux pour Piccini, c’est 
qu’elle lui suscita des tracasseries impardonnables 
On le critiqua de la manière la plus odieuse, on 
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lui fil liaïr enfin le séjour de la France. Il résolut 
de retourner dans son pays. C’était à l’ époque de la 
révolution.; il passait à Naples pour en avoir adopté 
le’s principes , il fut persécute , et se vit contraint 
de revenir à Paris. Les inquiétudes que sesdifférens 
voyages lui avaient fait éprouver dérangèrent sa 
santé. Après avoir prodigieusement travaillé , sa 
fortune était loin d’élre brillante ; scs peines mo- 
rales augmentèrent scs maux physiques; infirme et 
presque toujours malade il ne taida pas à succomber 
à ses chagrins , et mourut à Pussy le y mai 1800 , 
à l’âge de soixante-douze ans , laissant une famille 
et des amis inconsolables de sa perte. 

Presque aussi fécond & Paris qu’en Italie , 
Piccini a enrichi le répertoire français d’un grand 
nombre d’opéras. Roland, qui fut un de ses premiers 
ouvrages, serait son chef- d’œuvre s’il n’avait pas 
fait Didon. La cavatine d’Angélique ; le récit do 
Médor ; Vair Je renonce à ce que j'aime ; la belle 
scène de Roland , suivie de l’air Tu sais ce que j'ai 
fait pour elle ; le duo de Roland et d’Angélique ; 
enfin cet air terrible , Que me veux-tu ; monstre 
effroyable , seront toujours entendus avec trans- 
port par ceux qui sont digne d’entendre la musique. 
Une expression pure '‘distingue Iphigénie en 
Tauride. Atys charme par le naturel du style, 
par la grâce de la mélodie; mais Didon enlève tous 
les suffrages. Cette belle composition , le chef- 
d’œuvre de Piccini , a prouvé à ses détracteurs qu’ils 
claienf injustes lorsqu’ils lui refusaient le talent de 
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peindre les sentimens profonds et les passions fortes. 
On dirait qu’il n’a fait Didon que pour conf%ndre 

ses ennemis, et se montrer le rival de Gluck dans les 

« 

parties où ce grand-maître excelle. 

Piccini ne travailla point seulement pour le grandi 
ope'ra , son génie souple et facile savait se prêter à 
tous les tons. Il a composé pour l’Opéra-Comique 
plusieurs pièces charmantes , Lucette , le Faux 
Lord, le Dormeur Eveillé y le Mensonge offi- 
cieux, sont pleins de jolis airs et de détails en- 
chanteurs. 

On reconnaît ‘dans toutes les productions de 
Piccini une.vàrie'té prodigieuse, et sur-tout une. 
grand#richesse d.’invention. Sa mélodie est en géné- 
ral aussi facile que savante , aussi douce qu’expres- 
< sive. Son chant n’est jamais déparé par l’affectatioO 
et le pédantisme ; simple et pur, il est analogue an 
sujet et à la situation , et a toujours l’air d’être 
composé sur les paroles au lieu d’être ajusté sur 
les accompagnemens. 

Ph. L. R. 
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Le plus simple et le plu* bel éloge qu’on ait fait 
de Cbevert se trouve dans son épitaphe, placée au- 
trefois sur le portail de l’Eglise Saint-Eustache. 
Cette épitaphe était ainsi conçue : « Sans aïeux , 
« sans fortune , sans appui, orphelin dès l’enfance, 
« il entra au service à l’âge de onze ans; il s’éleva 
a malgré l’envie , à force de mérite , et chaque grade 
« qu’il obtint fût le prix d’une action d’éclat. Le 
v seul titre de maréchal de France a manqué , non 
h pas à sa gloire , mais à l’exemple de ceux qui le 
« prendront pour modèle. » * . 

Chevert naquit à Verdun-sur-Meuse, le 21 fé- 
vrier 1695 , d’une famille obscure et sans fortune. 
Entré par goût dans la carrière militaire , il eut le 
Jjonheur de faire ses premières armes à une époque 
«ùle préjugé, qui n’admettait au grade d’officiers que 
des honnîtes nés dans une caste privilégiée , n’étail 
pas encore dans toute sa force. Si Chevert eût com- 
mencé à servir cinquante ans plus tard, il est à 
craindre qu’avec son mérite, son amour extrême de 
6es devoirs, et ses études profondes de la tactique, 
il n’eût pû sortir des derniers rangs de l’armée , qui 
sont les plus difficiles à franchir. Il était déjà dans 
les grades qui mettent en vue, lorsqu’éclatala guerre 
de 1741. 

C’est dans cette guerre et dans celle de 1756 
que Chevert s’est le plqs illustré; la défense do 



Prague , en 1742, après la retraite ne'cessaire de 
M. de Belle-Isle, la prise d’Asti en 1745, et la 
journée d’Hastembeck, le couvrirent de gloire. C’est 
dans cette affaire, qu’au moment d’eDlever à l’en- 
nemi un poste important , Chevert se retourne vers 
le marquis de Brehanf , qui l’accompagnait , et lui 
dit avec cet enthousiasme qu’il mettait dans ses dis- 
cours: « Jurez-moi foi de chevalier , que vous et 
« votre re'gimenf vous vous ferez tuer jusqu’au der- 
« nier , plutôt que de vous rendre ou de reculer. » 
Chevert était adoré de ses soldats ; avec lui ils 
croyaient tout possible. Il savait mettre dans ses 
ordres ce ton d’assurance qui ne permet pas à celui 
qui les reçoit de douter du succès de ce qu’il doit 
ÿutreprendre. On se rappellera éternellement de cet 
ordre singulier donné par ce général à un grenadier 
de l’armée , dans une occasion où il s’agissait do 
s’emparer d’une redoute. « Va droit à ce fort sans 
« t’arrêter , lui dit-il ; on te dira Qui va là ? tu ne 
« t répondras rien; on te le dira encore, ttftivanceras 
« toujours sans rien répondre; à la troisième fois on 
« tirera sur toi, on te manquera, tu fondras sur la 
« garde, et je suis là pour te soutenir «.Le grena- 
dier obéit , et tout arriva comme Chevert l’avait 
prédit. •• • v 

Ce héros plébéien, qui de simple soldat s’était 
élevé au grade de lieutenant-géncral , mourut à 
Paris , le 24 janvier 1769. ii 

De L. 
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HELOÏSE. 


Les événcmens qui ont fait la destinée d’Héloïse 
et rempli sa vie sont compris dans la notice sur 
Abailard. Que pourrait* pn ajouter k l’opinion uni- 
verselle sur les dous qu’elle avait reçus de la nature, 
sur son esprit , et priucipalement sur la tendresse 
incomparable de son cœur , sur la noblesse, le dd- 
voucment, la constance de son amour? 

L’antiquité n’a aucune femme qu’elle puisse met- 
tre en parallèle avec cette Française, née dans un 
de nos siècles les plus barbares. Mais comme sa mé- 
moire est chdrie des cœurs a^nans , et que leur sym- 
pathie, ce bel apanage de la nature humaine, doit 
se plaire à compatir aux maux qu’éprouva Héloïse , 
je vais parler d’elle encore avec assez d'étendue. 

Des l’âge de dix-sept ans, elle était célèbre, 
pour son esprit , son instruction , sa beauld. Ce fut 
vers cet âge qu’e.lle connut Abailard. Elle savait 
les langues savantes, et se livrait alors à l’etude des 
philosophes du portique et de l’école péripatéti- 
cienne. Pierre le vénérable la loue d’avoir substitué 
dans la suite l’Evangile à la logique, S. Paul k la 
physique, et Jésus à Platon. Or , Heloïse n’eût pas 
le temps d’apprendre beaucoup de philosophie d’A- 
bailard : ils avouent l’un et l’autre que les heures 
destinées k l’etude étaient données k l’amour. Jus- 
qu’il sa fuite en Bretagne, le bonheur remplit son 
ame tout entière; il ne restait point de vide pour 
- d 
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philosopher. Les orages causes par le chanoine Ful- 
bert , oncle d’Héloïse , avant et après le mariage , ne 
lui permirent guère d’étudier encore : enfin', l’inter- 
valle du mariage à la catastrophe d’Abailard dût être 
court, et de ce moment , Héloïse appartint toute au 
malheur : l’ambition de s’instruire dut cesser d’èlrc 
line passion. Ainsi elle avait acquis, vers dix-sept 
ans, toutes les connaissances quiont fait la brillante 
renommée de son esprit. 

Elle devint mère à dix-huit ans environ , et l’on 
peut conjecturer qu’ellè était religieuse à-peu-près 
à vingt. Abailard ayant vécu vingt-neuf ans après 
l’attentat commis sur lui, et Héloïse ayant sur- 
vécu vingt-un ans, ià en résulte qu’elle parvint à 
une vieillesse très-avancée. Voilà pour les. faits. 
L’authenticité desprincîpaux evénemens qui concer- 
nent ces deux personnages est hors de tout doute. 
51s sont consignés dans les monumens historiques de 
cette époque , mais sur-tout dans les lettres originales 
qu’ils s’écrivirent après leur séparation, et qui ont 
été publiées au. commencement du dix-septième 
siècle. Elles sont en latin; et quoique Pope et 
Colardeau aient employé leurs beaux taleDS à les 
embellir, c’est encore dans le texte original qu’on 
sent mieux l’ame d’Héloïse. On en pourra juger par 
quelques citations que nous avons cru devoir faire, 
pour donner à cette notice le caractère de la vérité. 

C’est par la noblesse, le courage de son dé- 
vouement, l’abandon absolu d’ellc-même, qu’Hé- 


loïse est plus extraordinaire. Son amant fut son uni- 
vers. Elle ne s’appartint plus, du moment où elle 
aima jusqu’à son dernier soupir. Amante , elle re- 
fusait d’épouser celui qu’elle adorait, pour qu’il ne 
dût qu’à lui-même , et non à des devoirs , tout l’a- 
mour qu’elle voulait lui offrir sans cesse. Les inte- 
rets d’Abailard semblant d’accord avec cet idéal 
d’amour , non-seulement il en coûtait peu à Hé- 
loïse de sacrifier sa re'putation , son honneur , 
mais elle trouvait une jouissance de plus à s’immo- 
ler sans re'serve à son amant. Ou eut beaucoup de 
peine à lui faire accepter le titre et les droits d’é- 
pouse. Colardeau n’a fait que traduire en beaux 
vers les motifs qu’elle employa pour repousser lo 
mariage. On peut comparer les expressions simples, 
touchantes et énergiques d’Héloïse ejle-même, avec 
celles du poète heureux imitateur: celui-ci s’adresse 
à Abailard , et dit : 

Tu le sais , quand ton ame, à la mienne enchaînée , 

Me pressait de serrer les nœuds de l’hyxnénée , 

Je t’ai dit , Cher amant , hélas ! qu’exiges-tu ? * 

L’amour n’es*t point un crime , il est une vertu : 

Pourquoi donc l’asservir h des lois tyranniques ? 

Pourquoi le captiver par des nœuds politiques ? 

L’amour n’est point esclave , et ce pur sentiment 
Dans le cœur des humains naît libre , indépendant. 


Crois moi , l’hymen est fait pour des aines communes , 
Pour des amans livrés a l’infidélité : 

Je trouve dans l’amour mes biens , ma volupté } 


Le véritable amour ne craint point le parjure. 

Ne cherchons , en un mot , que l’amour dans l'amour. 


Que le plus grand des rois descendu de son trône , 

Vienne mettre a mes pifds son sceptre et sa couronne, 

Et que, m’offrant sa main pour prix de mes attraits , 

Son amour fastueux me place sous le dais ; 

Alors on me verra préférer ce que j’aime 
A l'éclat des grandeurs, au monarque , h moi-même. 
Abailard , tu le sais , ton trône est dans mon cœur. 

Ton cœur fait tous mes biens, mes titres, ma grandeur : 
Méprisant tous ces noms, que la fortune invente , 

Je porte avec orgueil le nom de ton amante. 

Voici la traduction littérale du texte d’Héloïse. 

w 

« Jamais, Dieu le sait, je n’ai cherché autre 
« chose en vouj que vous-même. C’est pour vous 
« seul que j’ai brûlé, et non pour ce qui peut me 
<v revenir de vous. Je n’ai rien espéré des droits du 
« mariage , ni de ses contrats. Ni ma volonté, ni 
« mes plaisirs même n’ont été comptés pour rien : 
« je n’ai, cherché , vous le savez , qu’à vous plaire , 
« qu’à vous obéir. Si le titre d’épouse" paraît plus 
« grand et plus saint , celui d’amie^ d^maîtresse , 
<< et même , si vous le voulez encore , le mot hon- 
« teux qni ne signifierait qu’une femme vouce à vos 
« plaisirs , m’aurait toujours semblé plus doux. (*) 

(*)Et si uxoris nomen sanctius ac vatidins videtur, dulciu» 
mihi serr.per extilit arnicas vocabulum ; aut si nos indigneri* 
irancubmæ vel scorli. Ut quô me videlicet prote amplius bumi- 
liaretn , ampliorem apnd te ronsequerer gratiatr , et sic etiàn) 
excellent!* tu* gloriam mines hedereœ. 
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tr Car plus je me serais humiliée pour vous , plus 
« j’aurais espère' que vous m’en eussiez tenu compte, 

« et moins j’aurais porte' d’atteinte à votre gloire 

« Je prends Dieu à témoin que si Auguste souve- 
« rain du monde entier, m’eût offert pour ioujours 
« son trône et son empire, je serais plus heureuse, 
« plus fière d’clre votre maîtresse él d’en porter le 
« nom, que du titre d’impératrice; car ce ne sont ni 
« <es richesses ni la puissance qui rendent meilleurs: 
« ils sont des dons de la fortune; on est meilleur 
« par l’effet de la vertu. Une femme qui épouse plus 
« volontiers un homme parce qu’il est plus riche , 
« et qui desire ce que possède son époux plus que 
« sa personne , a famé vénale. Ce n’est pas du sen- 
« liment qu’on doit à cette femme, mais le prix d’un 
« marché : elle se prostituerait à un plus riche en- 
« core, si elle le pouvait. » 

Toutes les expressions passionnées qu’a si bien 
saisies Colardeau ont été inspirées par l’original , 
et l’on n’est même jamais parvenu à les bien rendre 
toutes. Par exemple , cette phrase si précise où 
Héloïse dit : « qu’au lieu de gémir aux pieds des 
« autels sur ses fautes passées , elle y soupire la 
« perte de ses plaisirs ». Quœ cùm ingemiscere 
debeam de commissis , suspiro potiüs de amissis , 
sera préférée à ces deux vers de Colardeau : 

« Cependant ALailard dans cet aflYeux séjour , 

« Mon cœur s’enivre encore des poisons de l'amour. » 
Mais que ceux qui suivent expriment bien les 
senlimens d’IIéloïse ! 


Z J* 
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« Je te quittais. . . . Dieu même avait peine a le croire! 

’* Hélas qu’a juste titre U soupçonnait ma |oi ! 

« Je me donnais a lui, quand j’étais toute a toi. » 

Ce* que ces lettres si tendres ont de plus 
étonnant, c’est d’avoir été écrites bien des années 
après la séparation des deux amans. Pour obéir à 
Abailard, Héloïse s’était d’abord retirée cliez les 
religieuses d’Argenteuil ; par son ordre {encore j 
s'y fit religieuse, avant que lui-même se fit moine 
Saint-Denis. Cet extrême sacrifice qu’on reproche 
à Abailard ne coûta pas plus à Héloïse que les 
autres. « C’est votre volonté , lui ccrit-elle, et non 
a ma dévotion qui m’a forcée de soumettre ma jeu*- 
« nesse k la règle d’un monastère. Si volts ne m’en 
« tenez aucun compte, c’est donc en vain que je 
« me suis sacrifiée , car quelle récompense puis-je 
« attendre de Dieu, pour lequel je n’ai rien fait »? 
Ces reproches , qui pouffhiemt avoir l’accent- de 
l’indignation , ou du moins quelque.amertume , puis- 
qu’ Abailard avait laissé Héloïse comme en oubli 
aussitôt après qu’elle se fut immolée, ne sont que 
pathétiques et tendres (*). 


(*)« Je vous ai précédé dans les voeu* monastiques que vous 
«avez faits. Vous ave? craint sans doute que je ne suivisse 
« l’ezemple de la femme de Loth , et vous avç» fait précéder 
u mon sacrifice an vôtre. Je n'ai gémi , je n'ai rougi que du pen 
ic de confiance que vous aviez en moi , qui , Dieu le sait, n’au- 
« rais pas balancé à vous suivre , à vous précéder même, an» 
« enfers , si vous l’aviez ordonné ; car mon esprit m’avait 
a abandonné pour être avec vous. Et s’il n’est pas avec vous 
• actuellement , il n’est nulle part ; car il ne peut absolument 


Plusieurs années s’étaient donc c payées depuis 
. qu’Héloïse avait fait ses vœux , sans avoir reçu au- 
cune lettre d’Abailard , lorsque le hasard lui mit 
sous les yeux celle que l’ingrat écrivait à son ami 
Foulques , prieur de Deuil, près de Montmorency , 
pour le consoler de quelques chagrius , par le 
récit de tout ce que lui , Abailard , avait souf- 
fert. Il y parlait avec sensibilité d’Héloïse et de 
leurs amours. A ce langage, et aussi à l’exposé 
des maux qu’avait supportés et qu’éprouvait encore 
son amant , le cœur d’Héloïse se rouvrit et tout ce 
qu’il avait senti, ce qu’il n’avait pas cessé de seutir, 
s’exhala dans une première lettre qui renoua leur 
correspondance. Dans le petit nombre de lettres qui 
subsistent , Héloïse est toujours elle-même : mais 
Abailard n’est plus que l’ombre de ce qu’il avait été : 
c’est un directeur de conscience. 

« exister sans tous. Mais faites en sorte qu'il soit bien avec 
« tous , je vous en conjure ; et il le sera si vous en av» pitié , 
«si vous lui rend» amour pour amour, de petits sacrifices 
n pour de très-grands , et des mots pour des choses. » 

«Properantem te adDeum secuta sum habitu , imo prsecessi. 
Quasi enim memor uxoris Loth rétro conversa: prius me sscris 
veslibus et professione monasticâ quam te ipsum Deo manci- 
pasti , in quo fateor uno minus de te me cunfidcre vehementer 
dolui atque erubui. Fgo autem , Deus scit, ad vulcaoia loca le 
properantem prtecedere vel sequi pro jussn tuo minime du- 
bitarem. Non enim mecum auimus meus , sed tecum erat. Sed . 
et nunc maxime si tecum non est , uusquàm est ; esse verosine 
te nequaquam potest. Sed ut tecum beçè sit âge, obsccro. Ëenà M 
autem tecum fuerit , si te propitium invenerit , si gratiam re- 
feras pro gratià , tjjoiucâ pro maguis , verba pro rebus. n 



On a dqjpja qu’Hcloïse aima toujours Abailard, 
et qu’elle le pleura pendant les vingt ans qu’elle lui 
survécut. 

Leurs restes sont maintenant au Musée des Mo- 
nuniens Français, ou des Petits-Augustins. 

On a mesuré et dessiné l’ossification de la tête 
d’Héloïse, et d’après les règles de l’art, on a fait 
sur ces données un buste qui représente cette illustre 
et adorable femme. 

Les ossemens d’Hélqïse et d’Abailard sont re'nnis 
dans un monument placé dans le jardin. 

Parmi tant de débris des grandeurs et des célé- 
brités, il en est peu qui* parlent à l’ame : mais à 
l’approche du tombeau d’Héloïse, le cœur s’émeut ; 
des sensations d’un autre ordre succèdent à la froide 
tristesse qu’inspirent des marbres voués au seul 
orgueil du rang. 

J. 
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THÈODOSE-LE-tlRAj\ T 0. 

. ; L’Empire romain , parvenu à sa décadence, ne 
voyait plus que de loin en loin quelques hommes 
supérieurs tenter (Te lui rendre de l’éclat. Le fruit 
de leurs efforts s’anéantissait avec eux, parce que 
trop de causes de destruction se présentaient à-la- 
fois, pour que le plus vaste génie et le plus long 
règne pussent rendre à ce corps, ébrahlé dans sis 
fonefemens , une espèce de solidité. 

, Pendant long-temps on n’avait vu sur lé trône que 
des princéÿ fjoibles ou féroces, que des esclaves dé- 
corés par la pourpre , ou des tigres souilles du sang 
. des peuples. Il était réservé à Théodose de rendre à la 
couronne impériale l’éclat dont elle avait brille. Son 
père, le comte Tliéodose , auquel- Valentinien avait 
confié la défense de la Grande-Bretagne, en avait 
réduit, les belliqueux habitans à l’obéissance. Sis 
succès n'avaient p® cté pioius heureux en Afrique : 
il avait' arraché la Mauritanie des mains d’un usur- 
pateur, et rétabli , par la sagesse de sa conduite, 
l’honneur du nom romain. Valens récompensa, scs 
services en le faisant décapiter; mais la mort de 
Valens permit à Gratien de réparer , deux ans après , 
.cette iujusticc. Il appela le jeune Théodose à *a 
cour, et l’associa à l’empire dans l’an 379, en luf 
donnant eu partage les provinces d’orient, telles 
* que Valentinien lesr avait possédées. A l’époque où 
Thcoflose monta sur le trône d’orient, les Goths dé- 

. i ^ 
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Roi aient la Macédoine et la Dacie. Théodose eut l’ait 
de faire des diversions, et les avantages partiels 
qu’il obtint rétablirent la confiance parmi les soldats. 
Les barbares perdirent le plus hardi de leurs chefs. 
L’esprit de discorde et la corruption se glissaient 
parmi eux: un de leurs plus vaillans généraux, issu 
du sang des rois, se laissa séduire parles émissaires 
du prince d’orient , et tourna ses armes contre scs 
compatriotes. Les Gotbs privés de chefs capables de 
les diriger j se réunirent sous Atbanaric ; mais ce 
guerrier, dont l’âge avait affaibli la valeur et dégradé' 
lu génie, consentit à traiter avec Théodose. Celui-ci 
le fit venir à Constantinople. La magnificence de 
cette, ville l’éblouit. Le Monarque qui commandait à 
cette riche métropole ne lui parut plus un homme , 
mais un dieu auquel on pouvait obéir sans honte, 
et qu’on ne pouvait combattre sans jmpiété. Les 
délices que lui offrait Bizancc tranchèrent en peu 
de jours l’existence de ce barbare ; mi monument 
lui fut érigé, il le dût à son déshonneur. S’il était 
mort en brave , la cour de Théodose s’en fût ressou- 
venue copine d’un objet d’effroi, l’eût respecté en 
le haïssant ; elle parut l’honorer lorsqu’il n’était plus 
qu’un objet de mépris. 

Si Atbanaric flétrit ses derniers jours par la lâ- 
cheté , Théodose, en habile politiqué , tira le parti 
le plus heureux de sa faiblesse. Il reunit toute son 
armée sous les étendards de l’Empire. Les autres 
chefs des barbares, frappés* terreur, firent des, 
traités séparés. 


Les Ostrogolhs , qui étaient restes quatre ans dans 
une espèce d’inaction , reprirent les armes en 386 ; 
mais ils furent complètement battus sur 1rs rives 
du Danube , et forcés de s’abandonner à la discré- 
tion du vainqueur. Ces succès semblaient préparer 
à Thc'odose une domination tranquille et universelle. 
L’Empereur d’occident établit les Visigols dans la 
Tlirace , les Ostrogoths dans la Phrygie et la Lydie. 
Il crut en faire des sujets fidèles, il se trompa ; ces 
barbares n’eurent que du mépris pour leurs nou- 
veaux maîtres; ils conservèrent leur langue , et leur 
aversion pour les arts. Des décorations militaires , 
des privilèges incompatibles avec la discipline , 
une paie plus considérable , les distinguaient des 
autres soldats, et provoquaient le ressentiment et 
la jalousie de ces derniers. Le titre d’alliés, qu’ils 
s’étaient fait donner , les dispensait d’une soumission 
aveugle. Si une partie de ces dangereux confédérés 
servait de bonne foi , une partie plus considérable 
épiait tous les mouvemens, s’attachait aux étendards 
de tous les factieux et de tous les usurpateurs. Gratien 
éprouva les funestes effets de cette politique timide 
lors de la révolte de Maxime; il fut mal servi par les 
barbares, et trahi par ses anciens soldats. Un général 
de cavalerie de son adversaire , nommé Andraga- 
ihius , le fit assassiner sur les bords du Rhône, le 25 
août 383 . 

Théodose fit alliance avec l’usurpateur, la diffi- 
culté de sa position pouvait seule justifier une sem- 
blable conduite» Le meurtrier de Gratien avait sous 


sa puissance les peuples les plus belliqueux Je 
l'empire- L’orient était sans cesse alarmé par les 
barbares; il exigea que Maxime laissât au frère de 
Gratien la souveraineté de l’Afrique , de l’illyne 
et de l’Italie ; mais il trouva bientôt l’occasion de 
•se défaire de ce dangereux rival. Enrichi des*dc- 
pouilles de la Gaule, de l’Espagne, de la Grande- 
Bretagne , l’usurpateur voulut dépouiller le jeune 
Valentinien , qui était sous la tutelle de Justine sa 
mère , que l’ambitieux évêque Ambroise s’était ef- 
forcé de rendre odieuse , à cause de la protection 
•qu’elle accordait à l’arianisme. La mère et le fils 
furent implorer le secours de Théodose. Il fut sen- 
sible â des supplications que les charmes de Galla, 
sœur de Valentinien rendaient bien éloquentes. Une 
armée pénétra dans la Gaule, une flotte puissante 
menaça l’Epireet l’Italie et Théodose lui-même, à 
la tête de ses meilleures troupes, battit le frère du 
tyran. Ce dernier eut à peine le tems de fermer au 
vainqueur les portes d’Aquilée; mais la garnison.le 
conduisit dans le camp de Théodose, où il fut déca- 
pité. Théodose ennoblit sa victoire par la clémence 
et la générosité : il pourvut magnifiquement à l’en- 
tretien de la nicre et des enfans de Maxime; il ré- 
tablit Le jeune Valentinien dans ses états, et à l’ex-' 
ception de quelques grands coupables , il fit grâce à 
tous ses ennemis. Mais Arbogaste, Gaulois, dont la 
valeur avait été récompensée par les postes les plus 
éminens , fit périr le jeune Valentinien dont il devait 
être l’appui ; et pour en imposer au monde sur son 


crime, il décora de la pourpre un rhéteur nommé 
Eugène. Théodose parut, recevoir la nouvelle de cet 
e'vénement avec une vive indignation. Il fut deux 
ans à préparer la vengeance de son malheureux allié. 
Bien que la fortune qui avait toujours accompagné 
ses armes, et la justice de la guerre qu’il allait eutre- 
. prendre , dussent lui donner de la confiance, il con- 
sulta un hermite nommé Jean , retiré près de Lico- 
polis, qui lui promit une victoire infaillible. 

Cependant son triomphe n’eut point été facile, 
car Arbogaste avait de grands falens militaires , 
sans la défection de la plupart de ses officiers, et 
sans une violente tempête où la superstition des 
Gaulois crut voir que le ciel se déclarait contre eux. 
Le rhéteur Eugène fut tué, malgré la honteuse sou- 
mission qu’il fil pour obtenir sa grâce ; et Arbo- 
gaste se donna la mort, pour prévenir le sort humi- 
liant qui lui était réservé. 

Théodosc ne jouit point long-temps de l’immense 
domination que lui assurait cette dernière victoire, 
des symptômes d’hydropisic lui annoncèrent le ternie 
dosa carrière j il partagea l’empii'e entre ses deux 
bis , et expira dans son palais de Milan , en 3p5 , 
dans sa cinquantième année, après un règne de seize 
ans, constamment prospère. 

Nous avons considéré Théodose comme guer- 
rier , comme conquérant ; il nous reste à l’en- 
visager comme politique et Comme homme. Toutés 
ses lois portèrent l’empreinte de l’esprit religieux. 

Il abolit les derniers vestiges du paganisme, mal- 
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grc les réclamations que fit le sénat'ile Rome , 
qui retrouvait dans ses temples, dans ses autels, dans 
ses vestales, des restes consolans de son ancienne 
grandeur. Il terrassa l’arianisme que quelques 
princes avaient tolère , comme l’on dgit tolérer de 
simples opinions si on ne vcutpoint qu’elles devien- 
nent dangereuses. Il fut déterminé à cette mesure » 
de rigueur contre les ariens par Ampliiloque, évê- 
que d’Iconium. Ce prélat se présenta devant l’em- 
pereur avec le respect qui lui était dû, et traita son 
fils, qu’il avait décoré de la pourpre, avec une ou- • 
trageante familiarité. Tbébdose ordonne qu’on punît 
son iusolence. « Pourquoi , s’écria l’adroit théolo- 
ft gien, voudriez-vous me punir de n’avoir point 
« rendu à votre fils les mêmes hommages qu’il vous , 

« lorsque vous souffrez que des impies refusent de 
« rendre au Fils dé l’Eternel, l’adoration qui lui est 
« due ». Ce raisonnement était sans réplique pour 
Théodose. Les évêques ariens furent chassés de 
leur siège , et le concile de Constantinople, qui com- 
pléta lé système théologique préparé par celui de 
Nicée, concourut, avec les édits de Théodose, à ré- 
tablir une persécution religieuse qui dépouilla les 
hérétiques, si elle ne les convertit point, et mit la 
conscience aux prises avec l’ambition et l’intérêt. 
Comme homme d’état, Constantin fit des faulcs 
très-graves , il laissa sentir aux barbares combien 
ils étaient redoutables': il crut s’en faire de fidèles 
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alliés et prépara une partie des désastres qui ailli- 
gèrent le règne de scs fils. Il permit qu? ses soldats 
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se dépouillassent des armes défensives dont Icï 
Humains s’ôtaient servis depuis la fondation de leur 
cité, et qu’ils exposassent Icuts corps presque nus 
aux coups des barbares. La mollesse de troupes dégé- 
nérées réclamait cette innovation, mais un prince 
guerrier ne devait point la souffrir. 11 donna sa con- 
fiance à Rufin, Gaulois, d’un talent distingué, mais 
d’une cupidité sans bornes , ministre Labile cl sujet 
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dangereux , h qui l’histoire reproche toutes les fau- 
tes qui ternirent la réputation de son maître. 
Théodose fut chaste, tempérant, il eut de l’estime 
pour les lalens, et du goût pour les lettres; mais la 
colère flétrit ses belles qualités. Il se disposait à 
punir de la manière la plus barbare l’outrage que 
lesbabifans d’Antioche , soulevés contre de nou- 
veaux impôts, avaient fait aux statues de FlaciJle. 
Des ministres de terreur menacèrent celle ville, 
l’orgueil de l’Asie; ses principaux habitans devaient 
périr, scs plus beaux monumens disparaître ; l’e'vc- 
que Flavien eut la gloire de faire révoquer l’arrêt 
d’extermination : ce fut un des plus beaux triomphes 
que l’éloquence ait jamais remportés. 

La ville de Thessalonique fut moins heureuse, 
La passion infâme d’un des conducteurs des cha- 
riots du cirque pour un des esclaves de Bolhé- 
ricus, commandant les troupes de l’Illyrie , causa 
la ruine de celle cité. Le général avait voulu punir 
cet outrage à la nature ; la populace prit la défense 
de l’homme qui contribuait à des amusemens dont 
elle était idolâtre. Bolhéricus et ses principaux ofli- 
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tiers périrent victimes de ses fureurs. Un tel crime 
devait être sc'vèrement puni ; mais il ne fallait point 
confondre les innocens avec les coupables , et se 
venger d’une boucherie par une boucherie plus 
exécrable encore. L’évêque Ambroise fit entrer 
le repentir dans le cœur du monarque, le soumit 
* h une pénitence publique , dont le fruit le plus 
salutaire fut sans doute l’édit qui ordonnait de 
mettre un délai de fiente jours entré hne sentence 
et son exécution. 

Le règne de Théodose fut la dernière e’poque 
brillaute de l’empire romain , il fut illustre par de 
grands guerriers , de grands événeraens , et par des * 
hommes célèbres dans les lettres et l’éloquence , 
tels que les Chrysostôme , les Basile , les Grégoire 
. de Nasiance , les Ambroise , etc^ 

Quarante jours après, la mort de Théodose, 

S. Ambroise prononça son oraison funèbre; et de 
nos jours Flécliier a écrit sa vie, mais plutôt en pa- 
négyriste qu’en historien. 

L 
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MARMONTE L. 




Jean-François Marmontel naquit à Bort, petite 
ville du Limousin , en 1723, de parens peu aisés et 
d’un état obscur. Le goût qu’il montra pour l’étude 
‘$ès sa plus tendre enfance, engagea son père à 
le. mettre au collège de Mauriac. Il le quitta après 
fevoir terminé sa rhétorique pour aller étudier en 
philosophie au collège de Clermont. Sans fortune , 
Biais plein d’ardeur et de courage, il résolut alors 
de se suffire h lui-même , et d’aider sa famille. Plein 
de ces nobles sentimens , il part pour Toulouse, s’y 
fait répétiteur de philosophie, et entre en même 
temps dans la carrière littéraire en composant pour 
les jeux floraux. L’ode qu’il avait mise au concours 
n’eut pas le prix; mais une lettre qu’il écrivit à 
Voltaire lui valut une réponse de ce grand homme, 
tjjli ne manquait jamais d’accuser la réception des 
bges qu’on lui adressait, et sur-tout d’encourager 
eunei gens qui annonçaient du talent. Marmon- 
parut mériter toute sa bienveillance, iïl’ap- 
a sur un plus grand théâtre, le fit venir à Paris, 
l’aida de ses conseils et quelquefois de sa bourse. 
Marmontel, dans ses Mémoires, fait d’une manière 
bien piquante le tableau de sa vie, pendant la pre- 
mière année de sou séjour à Paris. Retiré dans une 
espèce de grenier , rue des Maçons-Sorbonne , sans 
feu, sans chandelle, mais aussi sans soucis, sans 
chagrins , il allait ainsi de jour en jour, tâchant de 
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gagner l’ époque des prix du l’académie française. Il en 
avait déjà remporté deux, lorsque le succès du De- 
nis le Tyran l’engagea à composer quelques tragé- 
dies qui n’eurent pas l’heureux destin de la première. 
Egrptus, sur-tout , tomba entièrement, et sa chute 
détermina enfin Marmontd à renoncer à la scène 
tragique, qui ne pouvait le conduire h la réputation 
qu’il ambitionnait. Il avait fait alors des connais- 
sances utiles, madame de Pompadourlui accordait sa 
protection ; il se vit bientôt porté pour i 5 oo liv. sur 
la liste des pensions, et quelque temps après, il ol>- 
tint la rédaction du Mercure, Marmonlel était alors 
recherché par les sociétés les plus distinguées et les 
plus spirituelles. Les contes qu’il insérait dans le 
Mercure, et qu’il lisait quelquefois dans des cercles 
choisis, en faisaient les délices: il tenait d’ailleurs 
& un parti qui distribuait alors les réputations litté- 
raires, et qui ne s’oubliait pas. Marmonlel tra- 
vaillait à V Encyclopédie , et était lié d’amitié 
avec tous les chefs de cette entreprise célèbre. 
Leur crédit cependant ne put l’empêcher d’aller h 
la Bastille pour une parodie satyrique d’une scène 
de Cinna , dont il n’était pas l’auteur. Pressé de le 
nommer ou du perdre la rédaction du Mercure , 
Marmontel fit ajors une action qui l’honora plus 
que son meilleur ouvrage, il garda le secret de sa 
société, et se vit enlever sans regret i 5 à 20,000 
livres de rente. 

La perte du Mercure nedécouragea pas Marrnon- 
.iel fet recourant aux ressources que lui fournissait 


son laleut , il donna bientôt après deux ouvrages qui 
contribuèrent à dlcndre sa réputation lilte'raire, Bé~ 
lisaire et les Incas. On sait que le premier valut 
à l’auteur une censure de la Sorbonne, et lui attira 
des lettres flatteuses de plusieurs souverains. Ou 
sait encore que ce fut à cette occasion que Voltaire 
fit pleuvoir ce torrent de brochures piquantes qui 
éteignaient la foudre jusque dans les mains qui la 
lançaient. Vingt mille exemplaires de Bélisaire 
étaient répandus dans toute l’Europe avant que la 
censure parut. 

Depuis ce moment , la vie de Marmontel n’offfe 
aucuu évc'nement remarquable jusqu’à l’c'poque de 
sa querelle avec l’abbé Arnaud, au sujet de Piccini 
et de la musique italienne. Dans cette guerre d’es- 
prit , Marmontel fut en butte aux pamphlets safy- 
riques les plus grossiers et les plus virulens , sans 
avoir eu d’autre tort que d’énoncer son avis avec 
modération, et de travailler pour Piccini; aussi le 
sage Turgot, disait-il à celte occasion : Je conçois 
qu’on aime la musique de Gluck , mais il me ga- 
rait difficile d'aimer les Gluckistes. 

Depuis la mort de d’Alemhert, Marmontel était 
secrétaire de l’académie française. Il se livrait aux 
travaux de sa place avec un zèle digne des plus 
grands cloges, et ne s’occupait absolument que de 
littérature lorsque la révolution éclata. Il en prévit 
dès le principe les funestes ellets. Nommé membre 
de l’assemblée électorale en 1789 , il combattit 
avec courage les violences de l’esptit de jparti qui 
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allait devenir l’esprit dominant. Ce ne fut qu'en 
1792 qu’il quitta Paris pour aller habiter, loin du 
théâtre des troubles et des proscriptions , une petite 
ferme qu’il avait arhele'e en Normandie. Il y vécut 
jusqu’en l’an 5 , qu’il fut nommé membre du con- 
seil des anciens , par le département de l’Eure. 
Marmonlel se montra dans cette assemblée le dé- 
fenseur le plus zélé des bons principes et des hom- 
mes vertueux : il plaida pour les infortunés , il éleva 
la voix en faveur de la religion catholique et de 
ses ministres , et réclama pour cette religion la même 
tolérance qu’il avait jadis invoquée dans Bélisaire 
pour les religions dissidentes? A la révolution de 
fructidor, les élections de son département ayant été 
cassées , Marmonlel retourna dans sa retraite , au 
milieu de sa famille et de ses voisins , dont il était 
chéri et respecté , et s’y livra tout entier à l’édu- 
cation de ses enfans et au plaisir de l’étude, qui fut 
toujours chez lui une véritable passion. Il y mourut 
d’une attaque d’apoplexie , à l’âge de soixante-dix- 
neuf ans. 

Pendant sa vie , Marmonlel fut loué aveç exagé- 
ration et critiqué avec injustice. Cela devait être : 
il appartenait à un parti dont il était lui-même un 
des chefs. Ce parti avait des ennemis puissans et 
nombreux : de là les divers sentimens qu’on a portés 
sur cet écrivain , que nous allons tâcher d’apprécier 
avec impartialité. 

Marmonlel eut beaucoup de talent , un talent 
souple, une vaste littérature, et cependant il ne 
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s’est place au premier rang dans aucun genre , parce 
qu’il manquait de génie, qui seul peut mettre hors 
de page. Dans ses tragédies il est reste bien loin des 
modèles. Il eut assez de goût pour s’en apercevoir ; 
il s’esfeondamné lui-même avec une sévérité qui nre 
trouve pas beaucoup d’imitateurs. La Harpe , qui l’a 
critiqué assez durement, assure cependant que les 
Héraclides , tels qu’ils sont d’après les dernières 
corrections, peuvent passer pour une bonne tragé- 
die parmi celles du second ordre. Marmonlel fut 
plus heureux dans ses grands opéras. Céphale et 
Procris, Didon, et Dimophon , dirent de véri- 
tables beautés. L’auteur paraît avoir étudié avec 
soin ce qui a rapport au dialogue musical : cês 
pièces sont bien versifiées; enfin, on peut assurer 
que sans égaler Quinaut, Marmo'ntel est l’auteur 
qui paraît s’être le plus approché de ce poète 
célèbre , dont il a imité quelquefois la manière 
avec beaucoup de bonheur. Je ne parlerai point 
ici de ses opéras-comiques: tout le monde est 
d’accord sur le mérite de la Bergère des Alpes , 
de Lucile, du Sylvain, de l’Ami de la maison, 
de Zémire et A zor, et de la Fausse Magic . On 
revoit toujours avec plaisir ces jolies pièces , dont Je 
dialogue est facile , dont l’intrigue est bien con- 
duite , et dont les situations sont presque toujours 
intéressantes. L’auteur paraît avoir excellé particu- 
lièrement dans la coupe des airs, et a soutenu mieux 
que personne le ton de l’ariette noble. Mais si l’un 
compare Marmonlel à Favart , beaucoup de per- 
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sonnes , avec M. de la Harpe , donneront la préfé- 
. vence à ce dernier. Favart a plus de gaieté, de na- 
turel et d’esprit que l’académicien, c’est immérité 
qui plaît par-tout. Parmi les ouvrages poétiques de 
Marmontel , qui sont en grand nombre, on remar- 
que un poëme sur le. duc de Brunswick ; c’est , 
selon moi , ce qu’il a fait de mieux. L’ouvrage est 
bien conduit ,* fort de pensées et plein d’beurenses 
expressions. Les discours en vers sur l’incendie de 
l' Hôtel-Dieu , sur l'Eloquence , sur l'Histoire , 
sur l'Espérance de se survivre, olTrent sans doute 
des beautés de détails; mais ils sont froids, et four- 
millent de vers et de tournures prosaïques : s’ils 
furent si souvent applaudis aux séances de l’acade- 
mie , c’est que l’auteur avait l’esprit de les remplir 
de tableaux et dë pensées de circonstances. 

Comme poète, on voit que Marmontel ne s’élève 
pas beaucoup au-dessus de la médiocrité; mais 
comme prosateur , il occupe un rang distingue parmi 
les écrivains français du dix-huitième siècle. Dans 
Bélisaire , dit M. de la Harpe, on trouve ce que 
l’auteur a fait de plus réellement beau. Je le pense 
de même ; mais j’observerai cependant que ce ro- 
man est un peu long, que la marche en est pé- 
nible , et que l’auteur y répété quelquefois ce qu’on 
avait dit tout aussi .bien avant lui: le quinzième cha- 
pitre sur-tout mérite ce reproche. Les Incas eu- 
rent un succès prodigieux dans la nouveauté ; et 
cependant le public ne savait quel nom donner à 
cet ouvrage, et ne s’aveuglait pas sur scs défauts , 
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qui sont un style ampoule , beaucoup de pensées 
lausses et recherchées , et des sentiraens peu natu- 
rels; mais les situations des personnages, l’intérêt 
du sujet , l’éloquence de certains passages, concou- 
rurent à le faire lire : le beau tableau du fanatisme 
enleva tous les suffrages. Je ne parlerai pas des 
Contes moraux , tout le monde les connaît. Un 
style délicat et léger, une morale plus légère encore, 
un dialogue naturel et rapide, les rendent propres à 
amuser les têtes frivoles , et il distraire agréable- 
ment les personnes sensées. Mais ce qui doit , plus 
que tous les ouvrages dont nous venons de parler, 
recommander Marmontel à la postérité, ce sont 
8es démens de littérature dans lesquels on ne 
trouve point les jugemens scandaleux qui désho- 
norent sa poétique. Marmontel avait eu d’aboi d 
le malheur d’être insensible aux charmes de Ra- 
cine et au mérite de Boileau ; il avait en outre 
le ridicule de publier ses opinions , ce qui l’avait 
mis pendant long-temps en butte aux épigrammés 
de ses ennemis et aux plaisanteries de ses confrères. 
Il a fait disparaître une grande partie de ses er- 
reurs dans les démens dont je parle. On y trouve 
bien encore, à la vérité, quelques opinions hasar- 
dées, quelques aperçus plus ingénieux que solides ; 
mais en total cet ouvrage renferme une savante 
théorie de l’art, et l’on y peut apprendre, pour me 
servir de l’expression de M. l’abbé Morellet , à 
juger soi -même. 

On a publié dernièrement quelques ouvrages 





posthumes Je Marmontel, une Logique, une Gram- 
maire, un Traité de Morale , une Histoire de la. 
Régence, et des Mémoires de cet auteur. Ceux qui 
voudront le connaître très en detail, pourront l’ap- 
précier dans ce dernier ouvrage', où il s'est peint 
d’une manière aussi fidèle que piquante. 

Ph. L. R. 
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ROBERT WALPOLE. 


Robert Walpole naquit à Hougliton, dans le 
comte de Norfolk, en 1674. Devenu secrétaire de 
la guerre et trésorier de la marine, les communes 
l’accusèrent de corruption. Il fut néanmoins sou- 
tenu par les wighs, et réélu membre du parlement. 
Son crédit parvint au plus haut degré sous Georges 
I er , et il réunit alors la charge de grand-chancelier 
à celle de premier lord de la trésorerie. En 1742, 
la guerre, qu’il avait toujours évitée, et qui 
était alors résolue, fut la cause de sa perte. La 
nation était irritée contre lui. Pour le dérober au 
ressentiment des communes , lé roi le fit pair d’An- 
gleterre , sous le nom de comte d’Oxford. On joignit 
à cette grâce une forte pension , et trois jours après 
il se démit de tous ses emplois. On le poursuivit 
alors juridiquement. On lui demanda compte de 
trente raillions de notre monnaie dépensés pour ce 
qu’on appelait le service secret , dans lesquels 
entrait, disait-on, environ douze cent mille livres 
données à des gazetiers et à d’autres écrivains ven- 
dus au ministre et voués à l’éloge du ministère. 

Le roi d’Angleterre regarda comme une insulte 
personnelle cette discussion rigoureuse des dépenses 
secrètes. Pour l’éluder, il prorogea le parlement, 
ce qui mit Walpole h l’abri de l’orage. Il passa en 
paix les derniers temps de sa vie , jouissant d’une 
grande considération, et attendant tranquillement 



la fin de sa carrière dans une retraite honorable. 
Il mourut en mars 1745. 

Il n’y a peut-être pas eu de ministre dont le 
caractère et les actions aient été plus sévèrement 
discutés, soit dans les conversations, soit dans 
les papiers publics. Il me semble qu’au l’a assez 
mal jugé lorsqu’on le comparant au cardinal de 
Fleuri on a prétendu que ce dernier avait tou- 
jours conservé une supériorité marquée dans les 
négociations; Walpole, plus fin, plus rusé que le 
r cardinal, avait toujours le grand art de lui faire 
faire ce qu’il voulait, lorsqu’il paraissait lui céder. 
Tons deux redoutaient la guerre; mais malgré que 
Walpole la craignît peut-être plus que le cardinal , 
il parait qu’il eu l’art de tirer du ministre français 
de? sommes assez fortes, sous prétexte d’empêcber 
1 Angleterre de se déclarer. J’ai recueilli à ce sujet 
un passage d’une lettre de Walpole au cardinal, 
qui prouvera ce que j’avance. C’est une pièce histo- 
rique assez curieuse , qui n’a point été traduite. 

« J'ai bien de la peine, dit Walpole dans cette 
« lettre, a détourner des combats les membres du 
u parlement , non pas qu'ils soient entièrement 
« portés à la guerre , mais par cela seul que je de- 
« sire la paix. Il faut que 110s Anglais escarmou- 
« client dans les champs de Mars ou sur les baucs 
« de Westminster. 

« Je pensionne la moitié du parlement, pour le 
« retenir dans des bornes pacifiques; mais comme 
« le trésor royal ne peut subvenir plus long-temps 
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ti à celte dépensé, et que les membres qui n’ont 
a rien reçu se déclarent ouvertement pour la guerre. 
« Il serait, je crois, fort à propos que votre émi- 
« nence me fît passer trois raillions d’argent de 
« France, afin de réduire au silence ceux qui crient 
« le plus haut. L’or est ici un métal qui a la pro- 
« priétc de rafraîchir le sang enflammé, et de mo- 
rt dc'rer les esprits exaltés. Il n’y a aucun guerrier 
« fougueux dans le parlement qu’une pension de 
« 200 livres sterling ne rende pacifique et très- 
« accommodant. D’ailleurs, si l’Angleterre se dé- 
rt clarait contre vous, ne seriez-vous pas obligé de 
rt payer des subsides à quelques puissances du confi- 
er nent, pour faire la balance. Dans ce cas, le suc- 
« cès de la guerre peut être incertain ; tandis qu’en 
« m’envoyant votre argent, vous achèterez la paix 
« de la première main. » 

Cette lettre fait assez connaître la politique du 
ministre anglais: elle montre en lui l’homme rusé et 
l’ami dangereux ; Walpole était l’un et l'autre* 
même avec ses compatriotes. On sait qu’il entendait 
parfaitement l’art de diviser, et que nul ministre ne 
se servit mieux que lui de l’argent de la nation pour 
corrompre le parlement: la lettre que j’ai rappoitée 
le prouve. Il ne s’en cachait pas, d’ailleurs; et 
lorsqu’un jour on dit devant lui, comme pour l’atta- 
quer, que les voix du parlement étaient vénales, il 
répondit , sans étonnement et sans pudeur, « Je le 
sais bien , j’en ai le tarif. » 

Il faut avouer que Walpole fut en butte à des 


ennemis injustes, et qu’on critiqua plusieurs de scs 
opérations sans motifs et sans raison. S’il se de'clara 
toujours contre la guerre, parce qu’il la craignait 
pour lui même, il est juste d’observer qu’il tira de 
la paix tout le parti possible, et qu’il la fit toujours 
servir à augmenter la prospérité de l’Angleterre. 
Tl’est par le commerce et non par les combats qu’il 
prétendait enrichir sa nation; celui des Anglais fut 
très-florissant sous son ministère. 

De L. 
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MICHEL CERVANTES. 





Miguel Cervantes Saavedra, ou tout simplement 
Michel Cervantes , a fait des poèmes , des comédies, 
des nouvelles, le roman intitule les Travaux de Per- 
silis et dé Sigismonde, le roman pastoral de Gala- 
téè, et le roman immortel de Don Quichotte . Plu- 
sieurs de ses nouvelles sont piquantes; la Galalée , 
telle que l’a arrangée Florian , est agréable : le reste 
ne se lit plus. Mais quand un auteur a produit un 
livre comme le Don Quichotte , il ri’â pas besoin 
d’autre titre de gloire. Ce roman a e'téTïaduit dans 
toutes les langues. C’est le plus ingénieux , le plus 
original , le plus profond , le plus vrai , le plus 
gai des romans. Il est justement apprécié par une 
Saillie d’esprit dont on fait honneur au roi d’Es- 
pagne Philippe III, et par S.-Evrcmonl. Le roi 
apercevant à une fenêtre de son palais un jeune 
liomme qui donnait des signes de grand plaisir en 
lisant , dit: Ce jeune homme est fou , ou bien il lit 
Don Quichotte. Philippe III disait mieux qu’il 
n’agissàit, car il laissa l’auteur mourir de faim, et 
permit que son ministre le persécutât pour ce livre 
même. 

Quant â S—Evremout, Don Quichotte était le 
seul livre qu’il pût toujours lire, c’était son anti- 
dote le plus puissant contre l’eDnui et le chagrin : 
en conséquence , il le conseille aux ministres 



élo-gncs de la cour , aux amans absens, etc. 

Nous l’avons déjà annoncé, Michel Cervantes 
n’eut pas autant de^bonheur que son,nom a recueilli 
de gloire. Il de'plut à un ministre vain et illibéral , 
au duc de Lermes , qui vit, ou auquel on fit voir , 
dans Don Quichotte , comme l’on vit plus taid 
dans le Télémaque , une satyre de la cour , une 
insulte faite à l’honneur national , que le mi- 
nistre espagnol plaçait dans les manies chevaleres- 
ques. Malheureusement Cervantes n’eut pas , comme 
Fénc'lon , un exil opulent et honorable : on se con- 
tenta de le livrer à la misère. Il en éprouva les ex- 
trêmes rigueurs jusqu’en 1616, qu’il mourut à Ma- 
drid, âgé de soixante-neuf ans. Il était né'dansla 
nouvelle Castille. Sa vie uvait été fort agitée. Ses 
parens voulaient quHl ne fît point de vers, et qu’il 
fût ecclésiastique. Il s’enfuit à Rome , où il fut ré- 
duit à. être valct-de-chambre d’uu cardinal. Ayant 
changé cette condition contre celle dé soldat , il se 
fit remarquer comme brave , sur-tout à la bataille de 
Lépante , où il perdit la main gauche. Voulant ren- 
trer en Espagne, après six ans de service , il fut pris 
par des pirates , et passa six autres années en servi- 
tude à Alger. Il faillit même y perdre la vie; car 
ayant échoué à s’évader avec d’autres Espagnols, il 
se déclara l’auteur du complot, pour sauver ses 
compagnons. Ce Irait , ainsi que la lettre pleine de 
reconnaissance et de fermeté qu’il écrivit au duc de 
Lemos après avoir reçu l’extrême -onction, atteste 
un caractère généreux et élevé. 

J. 
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GOLDSMITH. 

Olivier Goldsmith fut toute sa vie une énigme 
inexplicable. Il était à-la-fois pauvre et prodigue, 
joueur et moraliste ; il avait la simplicité d’un 
enfant et l’orgueil d’un grand seigneur ; enfin , 
il était bon, généreux, sensible; sombre, chagrin 
et quelquefois jaloux : c’était un contraste perpé- 
tuel. 

Sa vie fut aussi agite'e que son caractère était 
indéfinissable. Né à Elphin, dans le comté de Ros- 
rommon en Irlande , en 1729. Il étudiait en mé- 
decine lorsqu’il eut l’imprudence de cautionner un 
de ses amis aussi paûvre que lui. Ne pouvant payer 
ni l’un ni l’autre , Goldsmith fut arrêté : mais 
délivré quelque temps après , il s’embarque , arrive 
à Rotterdam , et parcourt la Hollande , les Pays-Bas 
et l’Alsace. 

De retour à Londres , sans amis , sans protec- 
tecteurs, il écrivait pour vivre, et les libraires lui 
donnaient tout juste ce qu’il fallait pour ne pas 
mourir de faim ; lorsque Johnson , qui était déjà 
l’oracle littéraire de son pays , lut quelques-uns 
de ses écrits, en devina tout le mérite , allale trouver 
dans son grenier, ef devint en un instant son bien- 
faiteur et son ami. 

Depuis ce moment Goldsmith aurait pu vivre 
dans l’aîsance, s’il eût eu autant de conduite que de 
talent; mais sa funeste passion pour le jeu , et son 
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Excessive prodigalité, Pcmpùchèrent de sortir delà 
misère. *• 

Deux pièces qu’il fit jouer à Covenf-Garden lui 
rapportèrent cependant plus de 27,000 fr. dans 
une seule année; mais le jeu absorbait tout; et 
le poète était âlors obligé de travailler pour les 
libraires, et de compiler divers abrégés qui sont 
estimables, mais qui n’ont pas fait sa réputation. 

Goldsmitb mourut à quarante-cinq ans, le 4 avril 

1 774 - 

Comme poète, comme prosateur, cet écrivain 
s’est acquis nue gloire immortelle. Le Vicaire de 
JVahefield fut mis, du vivant de l’auteur, au rang 
des ouvrages classiques. On lit, relit eent fois cet 
.excellent traité de morale, qui', sous la forme d’un 
roman, développe d’une manière admirable cette 
belle pensée : a Craignez heureux , espérez infor- 
k lunés » ; il porte dans l’ame une douce consolation , 
il fait du bien aux cœurs soufirans, c’est le bréviaire 
des malheureux. Ses poésies , dout le style est un 
modèle de grâce, de douceur , d’élégance et de 
force, sont dans la mémoire de tous les amis de 
beaux vers. Le Voyageur fut regardé par Johnson 
comme le meilleur poème qui eût paru depuis la 
mort de Pope. Goldsmith prouva quelque temps 
après qu’il pouvait faire mieux encore , en publiant 
le Village abandonné , le chef-d’œuvre des ta- 
bleaux descriptifs ; et la Romance de l'Hcrniitc , 
la meilleure des romauces anglaises. 

De L. 
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Jean Chappe d’Auteroche naquit à Mauriac , 
dans la haute-Auvergne, en 1722. Il fit d’excel- 
lentes études an colle'ge Louis- le - Grand. A huit 
ans on le nommait le mathématicien ; toutes ses 
ide'es étaient des calculs , et ses amusemens des 
combinaisons. Au sortir du college il embrassa 
l’état eccle'siastique et se livra exclusivement aux 
sciences. Sou penchant pour l’astronomie le fit 
connaître du célèbre Cassini dans lequel il trouva 
un maître, un protecteur et un ami. La traduction 
des Tables astronomiques d’Halley , qui parut en 
1752, avec des augmentations qui les rendaient 
plus précieuses , fit connaître l’abbé Chappe à l’Eu- 
rope savante. Le gouvernement employa ses talens 
en ,1’envoyant lever plusieurs plans dans le comté 
de Bitche , en Lorraine. Le jeune astronome s’ac- 
quitta de cette mission comme un^jhomme qui est 
supérieur à son travail , c’est-à-dire qu’il fit plus 
qu’on ne lui avait demandé. Il rendit d’importans 
services^ le géographie en déterminant la véritable 
position de plusieurs points mal connus jusqu’alors. 
Une place d’adjoint-astronome à l’académie des 
sciences récompensa ses services. Depuis ce moment, 
le goût de l’abbé Chappe pour l’astronomie se chan- 
gea en une véritable passion. Le passage de Yénus 
sur le disque du soleil était attendu depuis*plus d’un 
siècle ; c’était le 6 du mois de juin qu’il devait 
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avoir lieu. Tobolsk et l’ile de Rodrigue furent dé- 
signés comme lieux d’observation. Pingre partit 
pour la dernière , et l’abbé Cliappe fut envoyé à 
Tobolsk. Il fit ce voyage au milieu des dangers 
de toute espèce. Il pensa vingt fois être englouti 
dans des neiges profondes ; il eut à essuyer les pi- 
quâtes cruelles des insectes ailés ; mais il fut ré- 
compensé de son zèle astronomique par le succès 
de son observation. Le 6 juin fut un jour magni- 
fique. L’abbé Cliappe , auprès du gouverneur et de 
l’évêque de Tobolsk , et au milieu d’une garde 
nombreuse, put à son aise examiner, calculer et 
écrire. Pendant cette opération , les pauvres liabi- 
tans ,- qui prenaient l’astronome pour un sorcier, 
s’étaient réfugiés dans les églises ou cachés dans 
leurs maisons , priant Dieu eu attendant la fin du 
monde. 

* « » 

A peine de retour en France, ce savant infatiga- 
ble s’élance jusqu’en Californie pour y observer un 
second passage Je V énus. Arrivé à Cadix , il s’a- 
perçoit que la -flotte s’armait lentement; le temps 
pressait : il sollicite alors et obtient la permission de 
s’embarquer sur un petit brigantiu, avec soij monde 
et ses instrumeus. Plus il est léger, plus il ira 
vile, disait-il à ses amis, qui, sur le rivage, fré- 
missaient de, le voir franchir l’océan sur un bâtiment 
si frêle. 

Ce ne fut que pour traverser l’Amérique qu’il fut 
obligé d#suivre le pas lent des mules , pendant trois 
cent lieues, dans des chemins qui manquaient d’eau, 
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à travers des sauvages iudompfe's. Dans sa route prés 
de Molino , uu phénomène fixe ses regards ; il voit 
clairement la vapeur de la foudre s’élever de la 
terré pour e'elater vers le haut des uuages. Ce fut 
une source de rernarcjues utiles. 

Sur une mer e'galement dangereuse par ses calmes 
et ses orages, il arriva en Californie , dévastée par 
une maladie contagieuse. Les officiers espagnols, 
auxquels le vice-roi du Mexique l’avait recommande', 
l’engagent à s’éloigner ; Le temps presse, leur ré- 
pondit-il , il ne s'agit pas de vivre, mais d’ob- 
server. Personne n’osa l’abandonner; le ciel cou- 
ronna son courage par une sérénité qui lui permit 
l’observation la plus complète. 

Mais bientôt l’abbé Cliappe fut atteint de la ma- 
ladie épidémique , dont il eut peut-être' guéri si , 
trop emporté par son zélé, une médecine dans l’es- 
tomac , il ne se fût appliqué à observer une éclipse 
de lune. Son goût pour l’astronomie lui coûta la 
vie; il expiia le I er août 1769 , au milieu de ses 
compagnons fondant en larmes, souffrant encore le 
même mal , et incertains s’ils lui échapperaient. 
Celte fin ne dut ni effrayer ni surprendre l’abbé 
Chappe , il avait dit en quittant sa patrie et sa fa- 
mille, Si j étais sur de mourir le lendemain de 
mon observation , ce ne serait point un motif pour 
me détourner de ce voyage. 

Ses travaux ne furent pas perdus pour l’Europe 
savante ; son ingénieur-géographe M. Pauly, qui 
avait partagé toutes ses fatigues, rapporta ses pa- 


piers , et les remit à M. de Cassini , qui les publia 
en 1772, sous le titre de oyages en Californie , 
1 vol. in-4 0 . Un an avant son départ pour l’Amé- 
rique, l’abbé Chappe avait donné son Koyage en 
Sibérie, 3 vol. in-4 0 a ll as in-folio. Cet ouvrage, 
qui fut vivement critiqué dans le temps, et qui mé- 
ritait à bien des égards lesreproclies qu’on lui faisait, 
n’est plus recherché aujourd’hui que pour la beauté 
de sou exécution. 

De L. 
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TOURNEFORT. 


Joseph Pilton de Touraefort, l’un des plus Célé- 
brés botanistes Fiançais, naquit â Aix en Provence, 
le 5 juin i656 , d’une famille noble. II prit du 
goût pour les plantes dés sa première jeunesse, et 
lit au sortir du college un grand nombre de voya- 
ges pour s’ en procurer, parcourant non-seulement 
la Provence, mais encore le Dauphine , le Lan- 
guedoc et la Catalogne ; et s’élevant jusqu’aux crêtes 
les plus escarpées des Alpes et des Pyrénées. Il fut 
attire à Paris en i683 , par Fagfon , premier méde- 
cin de Louis XIV, qui lui procura la place de 
professeur de botanique au Jaidin des Plantes, et lui 
fournit les moyens d’c'tendre ses voyages dans les 
divers étals de l’Europe. Le roi l’envoya en 1700 
en Turquie et dans le Levant, accompagné d’un 
peintre , et pourvu des moyens de faire tous les gen*- 
res d’observations utiles à la science et à l’érudition. 
Peu de temps après être revenu à Paris , il mourut 
h l’âge de cinquaute- quatre ans, pour avoir été 
froissé par une voiture. La relation du voyage de 
Tourneibrt dans le Levant , dont le second volume ' 
ne fût publié qu’après sa mort, est un des plus pré- 
cieux recueils de ce genre ; elle réunit les détails les 
plus exacts de l’histoire naturelle aux observations 
les plus piquantes sur les mœurs, et aux remarques 
les plus savantes sur les antiquités ; mais son prin- 
cipal titre à la gloire consiste dans ses ouvrages de 
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botanique , dont le plus considérable est intitule 
Iiistitutiones rei herbariœ , en 3 vol. in-40. Il y 
dispose les plantes d’après une méthode qui a joui 
de la prééminence en Europe , pendant plus d’un 
demi-siècle , et jusqu’à l’époque où elle a été ren- 
versée par celle de Linnéus. La méthode de Tour- 
nefort fondée sur la figure et la composition de la 
corolle, et sur la nature et la position du fruit, est 
plus agréable, plus facile à appliquer, et tout aussi 
naturelle que celle de Linnéus. Si celle-ci l’a em- 
portée sur elle , ce n’est point par son mérite intrin- 
sèque ; mais parce .que Linnéus a employé une no- 
menclature plus commode, parcequ’il a donné à ses 
plantes des caractères plus précis , exprimés dans 
un langage mieux défini, et sur-tout parcequ’il a 
toujours eu soin d’insérer dans les nouvelles édi- 
tions de sop livre , les plantes que l’on découvrait. 
^Tournefort est le premier qui ait donné aux genres 
des plantes des caractères bien circonscrits , et les 
figures où il les a fait représenter les rendant ex- 
trêmement sensibles, ontbeaucoup contribué au suc- 
cès de son ouvrage et à répandre le goût de la bo- 
tanique. . 

L’histoire de cette science, qui précédé son pre- 
mier volume, est pleine d’érudition, et son Traité de 
physique végétale aussi bon qu’il était possible de 
le faire alors. On peut cependant reprocher à Tour- 
nefort de n’avoir jamais voulu adopter les sexes des 
plantes, démontrés par son contemporain Vaillant. 

C. V. 
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André Philidor, né à Dreux, d’une famille de 
musiciens distingués, fut d’abord page de la mu- 
sique sous Campra , et se soutint eusuite à Paris 
en donnant quelques leçons. Il parcourut en 1745 
la Hollande, l’Angleterre et l’Allemagne. A son 
retour en France , il essaya de composer un opéra, 
qui fut refusé en 1767, par le directeur Rebcl , 
sous prétexte qu’il ne voulait point introduire d’air 
dans les scènes. L’année suivante, Corbi , directeur 
de l’opéra comique, ayant appris que Philidor avait 
fait quelques airs pour les Pèlerins de la Mecque, 
lui proposa ' n’entreprendre un ouvrage : on lui 
donna Biaise le Savetier, qui fut joué avec le plus 
grand succès sur le théâtre de la foire S. -Laurent. 
Depuis ce moment , Philidor contribua avec Mon- 
signy à assurer le succès d’un genre agréable , l’opéra 
mêlé d’ariettes, nouvellement établi par MM. d’Au- 
vergne et Duni, et ne cessa d’accroître sa réputation 
par des succès toujours mérités. 

Il mourut à Londres en 1795, à l’âge de quatre- 
vingts ans. 

Philidor èst justement regardé comme un des 
meilleurs compositeurs français, et comme un des 
calculateurs les plus profonds du dix-huitième siè- 
cle: il doit cette double réputation à ses jolis opéras 
et à son Analyse des Echecs. Il parvint à un tel 
degré de force dans ce jeu savant, que ses rivaux 





ètix-roémes le frcconnurcut pour leur maître; et 
pladlrent au premier rang celui qui avait vaincu le 
fameux Legal , et triomphé de l’automate de Kem- 
pell. Comme musicien , Philidor a droit aux éloges 
des véritables connaisseurs , sa facture est riche et 
savunte, son harmonie a beaucoup de force et d’ex- 
pression , et son chant, naturel , pur et facile, est tou- 
jours bien approprié au sujet. Philidor est un des 
plus heureux imitateurs de la musique italienne 
qu’il a souvent transportée dans ses Opéras. Les 
beautés nouvelles qu’il répandit sur le drame d’£r- 
nelinde lui ont fait beaucoup d’honneur ; le chœur 
Jurons sur ces glaives sanglons est admirable ; et 
l’air Né dans un camp, parmi lesjinnes , est je 
crois le premier des airs dramatiques, des airs de 
caractère et d’expression tragique, qu on ait chan- 
tes sur le théâtre de l’Opéra avant Gluck. 

Philidor a donné au grand Opéra Belisaire , 
Thémis tocle et Persée ; mais c’est sur-tout le ré- 
pertoire de rOpéra-Comique qu’il a enrichi d’une 
foule de jolies pièces , parmi lesquelles on re- 
marque le Maréchal ferrant, Tom Jones, le 
Bûcheron, le Sorcier , Sancho Pança, les Fem- 
mes Vengées , le Soldat dhagicien , Biaise le 
Savetier, le Quiproquo , l'Amitié au Village , 


et le Jardinier et son Seigneur. 

Ph. L. R. 
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MARC-ANTOINE. 


Marc -Antoine Raimondi , plus connu sous le 
nom de Marc-Anloine , l’un des premiers graveurs 
d’Italie, naquit à Bologne, vers la fin du quinzième 
siècle. On ne sait pas précisément en quelle année , 
mais d’après la date d’une de ses estampes, qu’il 
grava à l’âge de dix-neuf ans,- on peut fixer l’époque 
de sa naissance à 1487 ou 1488. Contemporain de 
Raphaël , il travailla encore vingt ans après la 
mort de ce grand peintre, arrivée en i52o; mais 
Vasari , le seul qui ait donné des notions sur 
Marc-Antoine, ne désigne pas plus l’époque de sa 
mort que celle de sa naissance, et le nom du graveur 
qui lui apprit à manier le burin n’eSt pas connu. 

Curieux de voyager pour se perfectionner dans 
son art, Marc -Antoine alla à Venise, où se ren- 
daient de temps en temps des artistes étrangers. Il y 
vit par hasard exposées en vente plusieurs estampes 
de graveurs allemands, entre autres les trente-six 
pièces de la passion, gravées en bois par Albert 
Durer. Il fut si charmé de la correction du dessin 
et de la belle exécution de ces estampes, qu’il em- 
ploya à les acheter tout l’argent qu’il avait apporté 
de Bologne , et entreprit sur-le-champ de les imiter 
au burin. Il y plaça même le chiffre d’Albert 
Durer , ce qui les fit passer pour des productions 
originales. On dit qu’Albert, irrité contre Marc- 
Autoinc, se plaignit au séuat, qui défendit à ce 



dernier d’employer à l’avenir dans ses ouvrages la 
marque d’Albert. Au reste l’arrêt du sénat fut élude. 
Nombre de pièces imitées au burin , d’après les 
planches en bois d’Albert Durer , et accompagnées 
de son chiffre, trompèrent souvent les amateurs. 
De Venise, Marc-Antoine se rendit à Rome, où il 
connut Raphaê'l , dont les conseils lui furent d’un 
grand secours , et qui lui donna à graver plusieurs 
de scs dessins. Alors la réputation de Marc- Antoine 
se répandit de plus en plus : un grand nombre de 
jeunes gens, non- seulement de l’Italie mais encore 
de l’Allemagne , vinrent prendre ses leçons. On 
distingue parmi eux Marc de Ravenne , Augustin 
Vénitien, Julien Bonazone , EneaVico, Nicolas 
Béatricet. Ils ont fait honneur au maître, mais aucun 
d’eux ne l’a égalé. 

Jules Romain, avec lequel il était intimement 
lié, et d’après lequel il grava plusieurs pièces après 
la mort de Raphaê’l ( car, du vivant de son maître, 
Jules s’y était constamment refusé, par délicatesse), 
avait composé des sujets très- licencieux , auxquels 
l’Arctin avait joint des vers obscènes , Marc- 
Antoine eut l’imprudence de les graver, et s’attira 
l’indignation du pape Clément VII. Il fut mis en 
prison , et aurait subi un châtimen| plus rigoureux , 
si le cardinal Jules de Médicis, et Baccio Bandi- 
nelli , qui peignait alors pour le pape, n’eussent 
sollicité sa grâce et obtenu sa liberté. Il commençait 
enfin à jouir d’une existence heureuse, lorsque les 
Espagnols ayant pris d’assaut et pillé Rome, en 
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1527, il fut dépouille de tout ce qu’il possédait, et 
oblige' de retourner à Bologne. Il y travailla jusqu’en 
i 53 <j, selon la date d’une de ses pièces. Du reste on 
ignore ce qu’il devint. 

Les estampes de Marc-Antoine , beaucoup moins 
finies que la plupart des gravures médiocres, sont 
ne'anmoins très-reclierchées des amateurs, et d’un 
plus haut prix que les estampes les plus soigneuse- 
ment exécutées. Le mérite des premières consiste 
dans le grandiose et la correction du trait , dans la 
justesse des caractères. Marc-Antoine paraît avoir 
ignoré le clair-obscur ainsi que les ressources de la 
variété et des travaux du burin; peut-être aussi 
a-t-il pensé que quel que fût l’effort de l’art, qûi 
n’a d’autres moyens que le noir et le blanc, il lut- 
terait vainement contre les effets du coloris : du 
moins plusieurs auteurs modernes l’ont tenté , sans 
recueillir d’autre fruit de leur système , que de* 
productions lourdes, froides et peinées. Chaque art 
a ses limites, et le graveur le plus sage est celui qui 
se borne à rappeler la pensée de l’artiste; à mettre 
en évidence la pureté et l’élégance des formes ; & 
saisir l’expression, indiquer largement les ombres , 
et sur-tout ménager les lumières. 

L’œuvre tfe Marc-Autoinc se monte à trois cent 
vingt pièces ou environ, dont cent soixante-quinze 
avec sa marque, cent quarante-six sans marque, et 
quatre-vingt-quatre douteuse. On joint ordinaire- 
ment à. son œuvre une centaine de planches gravée* 
dans sa manière , soit dans son école , soit par ses 
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contemporains. La bibliothèque impériale possède 
l’œuvre de Marc-Antoine presque complet : recueil 
d’autant plus prdeieux, qu’il est fort difficile de se 
le procurer, par la rareté de certaines pièces. 

L. 
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ALDE. 


Aldo Manuzio , chef de cette maison célébré dam 
les fastes de l’imprimerie, naquit en 1446 ou 1447 , 
à Bassano , petite ville située dans le duché de 
Sermonetta, assez prés de Velletri et des Marais 
Pontins , et non à Rome comme l’ont crû quelques 
personnes. Manuzio vint au monde dans un temps 
où l’art typographique était encore au berceau , do 
sorte que cet art merveilleux et l’un des hommes 
qui ont le plus contribué à son perfectionnement , 
naquirent et se développèrent pendant les pêmes 
années. 

Aide eut d’abord le malheur de tomber dans les 
mains d’un triste pédagogue, qui le fatigua inutile» 
ment en lui faisant apprendre la grammaire dans le 
Doctrinale Alexandri de tailla Dei , ouvrage 
inepte et obscur. Aide n’oublia point combien ce 
malheureux livre l’avait tourmenté ; aussi l’un dé 
'ses premiers travaux littéraires fût la composition 
d’une grammaire latine , qu’il ûnprima d’abord en 
i5oi et qui a été plusieurs fois réimprimée depuis. 
Aide quitta ce maître ignare , et vint à Rome , 
où il se livra avec ardeur à l’étude des belles-let- 
tres. En 1482, il abandonna Ferrare , serrée de près 
par l’armée vénitienne , et conçut avec le fameux 
Pic de la Mirandole, le projet de l’établissement 
d’une belle imprimerie. Venise lui parut le lieu 
convenable à son entreprise. Il s’y rendit en 1488 , 
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un peu plutôt que ne le croît Orlandi , et débuta 
par le petit poème de Musée grec et latin , sans 
date , mais indubitablement de 1494* Ses premiers 
essais n’annoncèrent pas tout son talent, on ne 
voyait point encore celui qui devait porter un jour 
l’art typographique à un si haut point de perfec- 
tion. Le recueil des Traile's de Grammaire de Théo- 
dorus , Appolonius et Herodianus fut beaucoup 
mieux imprimé; et depuis ce moment, chaque pas 
que fit Aide dans la carrière eu fut un vers la 
perfection. De toutes ses entreprises , celle qui lui 
fait le plus d’honneuT, est sans doute l’édition des 
Œuvres d’Aristote. Des difficultés sans nombre s’op- 
posaient h l’impression de cet ouvrage ; Aide les 
surmonta en conférant, réunissant et corrigeant les 
écrits du philosophe , non encore publics en grec. 
Ce beau monument de l’art typographique, com- 
mencé en 1495 et terminé en 1498, fit alors re- 
garder Aide Manuce comme le premier imprimeur, 
et comme un des savans les plus recommandables 
de son siècle. 

Mai s il lui était tjéservé de donner une nouvelle 
impulsion à l’imprimerie. Jusque - là on n’avait 
travaillé que pour les savaiis de profession : le 
format in-folio était le seul que l’on connût ; Aide 
conçut l’idée de faire lire les auteurs de la bonne 
antiquité ailleurs que sur le pupitre. Il résolut de 
les publier in-8». Pour y parvenir , il imagina 
d’abord un caractère dont on assure que l’écriture 
de Pétrarque lui donna la première idée , et qui 


fui nommé Ahlino. Ce caractère , moins beau sans 
doute , que les lettres rondes employées par Vin- 
delin de Spire, Jenson etc. , était bien supérieur 
au lourd gothique. En i5oi parut le Pirgile 
imprimé de cette manière. Le prince des poètes 
latins fut bientôt suivi de tout ce que la littérature 
avait de meilleur, Démosthènes , Lucien, Dante, 
Horace, Pétrarque, Juvénal , Lucain , Homère , 
Sophocle, et lesépîtres familières de Cice'ron furent 
successivement publiés dans le même format. Cette 
grande entreprise fit plus pour la réputation que 
pour la fortune de son auteur. Mais Aide aimait la 
gloire , et il fut assez récompensé par tous les 
témoignages d’estime et d’admiration que lui pro- 
digua le monde savant. 

Aide était infatigable. Les travaux de l’impii- 
merie ne l’empêchèrent pas de se livrer à ceux de 
l’érudition. Il faut avouer , cependant, qu’il ne sa 
montrait point aussi supérieur dans cette dernière 
partie que dans la première, ün accusa ses éditions 
grecques de manquer de correction , et ce n’était 
pas toujours sans fondement qu’on leur faisait ce 
reproche. Aide n’a pas toujours été assez difficile 
sur le choix des leçons à adopter, et il n’a pas 
toujours porté dans leur examen une critique assez 
sévère. Son goût était pur, et sou style ne manquait 
ni d’élégance , ni de naturel , ni de force : on 
peut s’en convaincre en parcourant les préfaces et 
les notes qu’il a jointes à ses éditions grecques et 
latines, et à sa traduction latine de la grammaire 


grecque de Lascaris qui parut en 1494. Il préparait 
et promettait un travail sur Oppien et sur Virgile , 
lorsque la mort le surprit en i5i6 , à Venise, dans 
un âge très-avancé , laissant après lui un fils , Paul 
Manuce , qui soutint l’honneur de sa réputation , et 
qui fut remplacé lui -même par son fils Aide le 
jeune , digne en tout de son père et de son aïeul» 

Pb. L. R. 
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David Hume*, né à Edimbourg le 26 avril 1711, 
appartenait à une famille noble, mais peu fortunée. 
Il perdit son père dans son enfance , et fut élevé, 
sous les yeux de sa mère, qui, jeune encore , et belle, 
négligea les avantages que pouvait lui présenter un 
second mariage, pour se vouer entièrement à l’édu- 
cation de scs enfans. Hume , doué d’une intelli- 
gence précoce , fit des progrès rapides , et contracta 
■de bonne heure un goût si vif pour les lettres et pour 
la philosophie, qu’il lui devint bientôt impossible do 
se livrer à d’autres travaux. En vain les conseils de 
sa. famille et le besoin de ]&urvoir à sa fortune 
l’engagèrent à essayer successivement la carrière 
du barreau et celle du commerce: un dégoût insur- 
montable rendit scs tentatives infructueuses , et le 
ramena à ses études chéries. Pour s’y livrer sans 
obstacle, il ne songea plus qu’à assurer son indépen- 
dance , en suppléant par une rigoureuse économie 
à la modicité de son revenu. Il vint en France , 
s’établit d’abord à Reims , puis à la Flèche , y vécut 
daus la retraite , ae prescrivit uu plan d’études assi- 
dues , variées et profondes, les suivit avec cons- 
tance , et composa ses premiers ouvrages de phi- 
losophie. De retour daus sa patrie , il publia à Edim- 
bourg, en 1738 , un Traité de la nature humaine. 
Jamais production littéraire n’eut un plus triste sort: 
le livre , selon l’expicssion de Hume lui-même , fut 
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frappe de mort en sortant de la presse. Mécontent, 

mais non de'courage' , l’auteur préparait de nou- 
veaux ouvrages , lorsque des emplois qu’il n’avait 
point recherches le tirèrent de l’obscurité , et en 
améliorant sa fortune, contribuèrent à sa réputation. 
Après avoir été attache au marquis d’Annandale , 
Hume accompagna à Venise et à Turin le général 
Sinclair. Il fut ensuite nommé h Londres bibliothé- 
caire des avocats ; place qui lui suggéra l’idce , et 
lui fournit les moyens d’écrire l’ Histoire d'Angle- 
terre. Envoyé à Paris en 1763 , en qualité de 
secrétaire d’ambassade, il y resta trois ans, et 
après le départ de lord Hertford , reçut le titre 
et remplit les fonctions de chargé d'affaires. Enfin, 
en 1767, il fut nomfflé sous-secrétaire d’état. Après 
avoir occupé cette place pendant prè6 d’un an, Hume 
renonça aux affaires publiques, et en 1 769 il revint 
si Edimbourg , au sein de sa famille et de ses nom- 
breux amis , jouir de l’aisance qu’il devait à se* 
travaux , et de la considération qu’il avait attachée 
à son nom par ses vertus et par ses talens. Il y est 
mort , en 1776 , universellement regretté. 

Hume a avoué naïvement que le désir de la 
gloire littéraire fut sa passion dominante. On peut 
remarquer que cette gloire, qu’il avait si bien mé- 
ritée, et qui est aujourd’hui si solidement établie, 
ne vint que bien tard couronner ses travaux : il 
entrevit , pour ainsi dire , sa célébrité plutôt qu’il 
n’en jouit réellement. Son début avait été complè- 
tement malheureux : la publication de scs Essais 
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obtint quelque succès ; mais celle du Traité sur 
l'Entendement humain fût à peine remarquée. Ses 
Recherches sur les principes de la morale, celle 
de ses productions qu’il estimait le plus, commen- 
cèrent à exciter l’attention. Je m’aperçus, dit-il, 
aux railleries que m’adressaient Warburton et son 
e'cole , que mes ouvrages devenaient enfin le sujet 
des entretiens de la bonne compagnie. Il y a lieu 
de croire que le plaisir que lui causa cette décou- 
verte adoucit beaucoup à ses yeux la malignité des 
critiques. Il se fit la loi de n’y jamais* répondre , et 
il l’observa fidèlement , [même à l’époque la plus 
orageuse de sa carrière littéraire , à celle où parut 
le premier volume de son Histoire d'Angleterre. 
N’osant point d’abord entreprendre de conduire une 
narration historique à travers la longue période de 
dix-huit siècles, Hume avait commencé la sienne à 
l’avc'nement de la maison de Stuart. Indépendant 
de l’autorité, dédaignant les préjugés populaires, 
et n’ambitionnant ni les honneurs ni la fortune, il 
espérait qu’un plein succès serait le prix de ses no- 
bles efforts pour faire enfin triompher la vérité des 
préventions de l’esprit de parti. Combien il fut 
trompé dans son attente ! Un cri universel de 
blâme et même d’indignation s’éleva contre lui. 
Anglais , Irlandais et Ecossais , whigs et forys , an- 
glicans et non-coufonnistes, dévots et esprits-forts , 
patriotes et courtisans, unirent leur rage contre 
celui qui avait osé répandre une larme généreuse 
sur le sort de Charles I* r et de Strafl’ord. Ce qu’il 


y eut encore Je plus fâcheux pour l’auteur , c’est 
que les transports de la fureur une fois calmes , soja 
livre parut condamné à l’oubli. Il n’y avait pa» 
d’homme un peu considérable par son rang ou par 
sa réputation littéraire qui en pût supporter la lec- 
ture ; le libraire en vendit à peine quarante-cinq 
exemplaires dans un an. Hume, découragé, allait 
quitter l’Angleterre pour venir s’établir en France: 
les apparences d’une guerre prochaine l'en empê- 
chèrent; il resta, et continua son ouvrage. Le second 
volume, publié en 17 56 , deux ans après le premier, 
fut mieux reçu , et contribua même à faire vendre son 
aîné. En 1759 parut l 'Histoire de la maison de 
Tudor , et elle n’excita pas moins de clameurs que 
celle des deux premiers Stuarts. Le parti whig , qui 
distribuait alors les dignités, les richesses, et même 
la célébrité, ne pouvait pardonner à Hume d’avoir 
attribué à Elisabeth* un pouvoir absolu, et de ne pas 
croire que la liberté constitutionnelle datât en Angle- 
terrede plus d’un siècle. Enfin, en 1761 , il donna au 
public la première partie de son Histoire, celle des 
Plantageucts , qui n’obtint, ce sont les termes de 
l’auteur lui-même, qu’un succès très-ordinaire. 

On peut se consoler de ses revers dans une carrière 
où un si beau talent fut si long-temps méconnu. Au 
# surplus, les suffrages unanimes de l’étranger dédom- 
magèrent Hume de ceux qu’on lui refusait alors dans 
sa patrie. Avant que l’Angleterre eût abjuré ses in- 
justes préventions envers cet homme illustre, la 
France et l’Europe entière le plaçaient déjà au pre- 
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mier rang des historiens. Aujourd’hui l’on pense gé- 
néralement qu’il n’en est aucun , sans excepter les 
anciens, qui réunisse à un plus haut degré toutes les 
qualités essentielles à cette classe d’écrivain, qui 
présente un intérêt plus soutenu , uni à une instruc- 
tion plus solide. Ce fut, après l’exemple tracé par 
Voltaire, la première fois que la philosophie tint la 
plume de l’histoire; et Hume, sous plusieurs rap- 
ports, pourrait être regardé comme appartenant à 
l’école du grand maître dont l’ouvrage précéda le sien 
de quatorze ans. Sans doute, c’est par cette raison 
que Mabli a traité avec autant d’injustice que d’in- 
de'cen c%le meilleur des historiens d’une nation qui 
en compte tant de bons. Pousse par le même esprit 
de haine , il n’a été ni plus juste ni plus poli en- 
vers Robertson , dont les ouvrages n’en sont pas 
moins entre les mains de tout le monde. 

Ceux que Hume a composés sur la métaphysique , 
la morale, la politique et la littérature, lui assignent 
encore un rang très-distingué parmi les écrivains 
modernes. Il a répandu. des lumières nouvelles sur 
presque tous les sujets qu’il a traités ; et il sera tou- 
jours lu avec fruit par ceux qui veulent donner à 
leur esprit une culture un peu profonde. Comme 
philosophe, il appartient sans doute à l’école de 
Bacon et de Locke ; mais il se distingue , parmi leurs 
disciples , par une aversion marquée pour tout ce 
qu’on nomme théories métaphysiques. Nul n’a 
combattu avec plus de vivacité et de succès ces mé- 
thodes A priori, ces priucipes abstraits, au moyen 
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desquels on prouve si facilement tout ce qu’on veut. 
Son éloignement pour les suppositions arbitraires, 
sa disposition à juger de la vérité par l’utilité, sa 
finesse à apercevoir les difficultés, et sa bonne foi 
à les avouer, le conduisirent souvent à un scepticisme 
relatif, de prudence plutôt que de système , qui con- 
siste à se défier de sa raison et non à la récuser, et 
que la raison de chacun peut restreindre par le 
légitime emploi qu’elle fait de ses facultés. 

A ses talens naturels , à des connaissances pro- 
fondes, fruit d’une vaste lecture et d’une méditation 
habituelle, Hume joignit le rare assemblage des 
belles qualités qui concilient toujours à l’bémme de 
lettres l’estime et la considération du public. Son 
caractère était doûx, bienveillant et généreux ; son 
humeur indulgente , égale et franche; soif^commerce 
facile, agréable et sûr. Il aimait la société, et y 
était très-aimable. Toujours indépendant dans ses 
opinions, mais toujours modéré dans ses passions et 
conséquent dans sa conduite , il abandonna scs ou- 
vrages à la critique , et sut garantir sa personne des 
traits de la calomnie. Sa fin fut celle du sage. Atta- 
qué d’une maladie lente , mais mortelle, il vit sans 
effroi le déclin de ses forces, et conserva jusque 
dans ses derniers momens son ardeur pour l’étude , 
sa sérénité habituelle , et même sa gaieté. Peu de 
jours avant de mourir, il disait à son médecin, «Je 
« m’en vais aussi vite que mes ennemis, si j’en ai, 

« peuvent l’attendre, et aussi doucement que mes 
« meilleurs amis peuvent le desirer. » F. 
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Jean-Rodolphe Psrronet, né K Surênes , près 
Paris, le 8 octobre 1708 , perdit , très-jeune encore, 
son père , ancien officier suisse au service de France , 
et de'veloppa de bonne heure ses heureuses disposi- 
tions pour les sciences et les arts. 

Dès l’âge de quinze ans, il était fort avancé dans 
la géométrie. Il se proposait d’entrer dans le génie 
militaire , pour lequel il avait subi un examen hono- 
rable ; la médiocrité de sa fortune ne lui permit 
pas de suivre cette carrière , et il se détermina à 
étudier l’architecture. Il 11e tarda pas à obtenir une 
place dans les bureaux de l’architecte de la ville de 
Paris. Ayant gagné, par son aptitude et ses talens, 
la confiance et l’amitié de son supérieur, il fut 
charge des projets et de la conduite de plusieurs 
travaux publics assez importans. En 1745, appelé 
au corps des ponts et chaussés , il fut d’abord 
nommé inspecteur ; l’annc'c suivante , ingénieur en 
chef. En 1747 , il obtint le grade de premier ingé- 
nieur des ponts et chaussées , (jjhrde des plans et 
modèles, et le titre d’inspecteur-général et direc- 
teur de celte école. Ce fut alors que commença Ta 
réputation de cet homme célèbre. Comme directeur 
de l’école des ponts et chaussées, il donna tous scs 
soins à l’instruction et à l’avancement des élèves , 
qu’il cCe'rissait comme ses enfans , et se plut à leur 
inspirer ces idées libérales qui élèvent l’auîe et en- 
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noblissent l’étude des sciences. Perronet avait des 
parens pauvres , il fut leur soutien. Ne sensible et 
obligeant , il conserva toujours cette bonté' de cœur, 
cette aménité de caractère qui distinguent le vrai 
sage , et lui acquèrent des amis sincères. Ardent au 
travail , auquel il sacrifiait souvent les heures du 
sommeil , mais sobre et re'gulier dans sa conduite , il 
eut l’avantage de conserver jusqu’au ternie de sa 
longue carrière toutes les forces de son esprit, et la 
faculté de s’occuper utilement pour son art. Per- 
ronet a ve'cu quatre-vingt-six ans. Seize ans avant 
sa mort , arrivée le 37 février 1794 , les ingénieurs 
des ponts et chaussées firent exécuter son buste en 
marbre ; ils lui en firent hommage , avec une in- 
scription qui atteste leur reconnaissance et leur 
attachement. La faculté des arts de Londres a 
marqué le degré de considération dont Perronet 
jouit chez l’étranger, en plaçant son buste dans le 
lien de ses séances , h côté de celui de Francklin. 

La seule indication des grands ouvrages que 
Perronet a projetés et fait exécuter suffit pour 
donner une idée de ses connaissances physiques et 
mathématiques. Tels sont les ponts de Nogent-sur- 
Seine , de Château-Thierry , de Mantes ; de Neuilli , 
dont le déçintrement offrit un coup-d’œil admi- 
rable ; de Saint-Maxence, remarquable par l’clé- 
gance de l’architecture et la hardiesse de la construc- 
tion ; celui de la Concorde à Paris, le projet de 
celui dç Nemours, le canal de Bourgogne par 
Tonnerre, et le projet du canal de l’Yvette. L. 
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22. Piccini. 

23. Chevert. 

24» Héloïse 

25. » Théodose le Grand. 

26. Marmontel. 

27. Robert Walpole. 

28. Michel Cervantes. 

29. Goldsmith. 

30. Chappe d’Auleroche. 

31. Tournefort. 

32. Philidor. 

33. Marc- Antoine ( graveur ). 

34. Aide. 

35. Hume. 

36. Perronet. 
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CESAR. 


Fier d’une origine que l’on faisait remonter jui- 
qu’aux dieux , et poussé par le sentiment de ses 
forces , Caïus-Julius-César aspira dès ses premières 
années à l’autorité à laquelle il parvint. Ambi- 
tieux au sortir de l’enfance , il ne sut cependant 
pas tellement cacher ses projets sous les appa- 
rences de îa mollesse , qu’ils ne fussent pénétrés par 
Sylla. Sans pitié pour sa tendre jeunesse , le dic- 
tateur l’avait compris dans la proscription. Il ac- 
corda néanmoins sa grâce aux iustanfes prières de 
ses amis ; mais en leur disant qu’ils sauvaient celui 
qui détruirait un jour leur parti , et, que cet en- 
fant valait à lui seul plusieurs Marius. Il di- 
sait aussi : « Méfiez-vous de cet enfant dont la cein- 
« ture lâche semble annoncer la mollesse ; il n’e$t 
« rien moins que ce qu’il parait ». En effet, César, 
dans le temps même où sa vie était le plus en 
danger , avait constamment refusé de répudier sa 
femme Cornélie , fille de Cinna. Cette fermeté parut 
encore lorsqu’éfant tombé au pouvoir de quelques 
pirates, il ne les traita jamais que comme ses es- 
claves ; qu’il doubla la rançon qu’ils lui avaient 
demandée , et que faisant usage sur-le-champ de sa 
liberté , qu’il venait de racheter , il les prit et leur 
fit subir le genre de mort dont il les avaitmenacét 
lorsqu’il était leur prisonnier La mort de Sylla 
ouvrit la carrière à son ambition. Il acquit , dit 
• 2 
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Sallustc , une réputation éclatante par ses largesses T 
en protégeant ceux qui avaient recours à lui , en 
se montrant toujours prêt à pardonner. Occupe des 
intérêts des «autres, il négligeait les siens, et ja- 
mais il ne manquait l’occasion d’obliger qui que ce 
pût être. 

La mort de Julie sa tante , veuve de Marius , 
fût pour lui un moyen de ranimer une faction de- 
puis long-temps comprimée. Il osa produire les 
images de Marius , et lorsque' les fêtes somptueuses 
qu’il donna pendant son édilité eurent disposé les 
esprits en sa faveur , il exposa au capitole les star 
tues de Marius ornées de victoires et de trophées , 
défendit lui-même à la tribune cette action hardie, 
et força le sénat à garder le silence. L’année sui- 
vante il disputa et ravit , pour ainsi dire la dignité 
- de souverain pontife à deux personnages consu- 
laires, et dans le temps même où , à force debrigues 
et de largesses , il l’emportait sur eux , il employait 
dans le sénat toutes les ressources de son éloquence 
en faveur des complices de Catilina. L’adresse du 
discours que Salluste met dans sa bouche n’empêche 
point de reconnaître dans ses efforts en faveur des 
conjurés Jes liaisons secrètes ^’qui l’ünissaient à ces 
hommes couverts de crimes. * 

Le crédit dont il jouissait dans le peuple était le 
prix de profusions telles , que sans le cautionne- 
ment de Crassus , ses créanciers l’eussent empêché 
de partir lorsqu’il §ft nommé préteur en Espagne. 
C est dans cette province , qu’à la vue d’une statue 
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d’Alexandre, quelques anne’es auparavant, César, 
alors questeur, avait versé des larmes , en pensant 
qu’il u’avait encore rien fait de mémorable à l’âge où 
ce prince avait déjà conçois l’univers. A son retour , 
pouvant prétendre aux honneurs du triomphe, il y 
renonça sans hésiter, pour avoir la liberté d’entrer 
dans Rome afin d’y briguer le consulat. 

César consul, se fortifia de l’alliance de Pom- 
pée auquel il donna sa fille en mariage , et sut 
encore accroître l’amour du peuple par de nou- 
veaux partages des terres, qu’il ordonna en dépit 
de Caton et malgré le sénat , après avoir forcé 
son collègue ^jbulus à une retraite absolue, qui 
laissa dans une seule main toute la puissance con- 
sulaire. « 

■En sortant du consulat, César se fit donner le 
gouvernement de la Gaule. Ce fut alors qu’il dé- 
ploya, les grandes qualités qui , du consentement 
de tous les siècles , l’ont fait mettre au premier 
rang entre les plus grands hommes de guerre. In- 
trépide au milieu au danger , toujours habile à 
saisir ses avantages , et prompt à réparer ses pertes , 
il savait animer ses troupes par son exemple, et se 
les attacher par ses largesses. If employa neuf an- 
nées à soumettre la Gaule et à dompter ces peu- 
ples féroces et belliqueux, si fortement attachés à 
leur liberté , et qui , sans cesse vaincus , faisaient 
sans cesse de nouveaux qflbrts pour se soustraire à 
un joug odieux. Cependant leur vainqueur suivait 
d’un œil attentif les mouvemens des factions qui 



agitaient Rome, el profitait du temps où ses troupe* 
étaient en quartier d’hiver pour sc rapprocher de 
l’Italie. 

La mort de Julie , fille # de Ce'sar et femme de 
Pompée , avait rompu le lien qui jusqu’alors avait 
uni deux hommes que tout concourait h rendre 
rivaux. La Gaule étant soumise er pacifiée , le sénat, 
dirigé par Pompée, après avoir rappelé deux des 
légions de César , rendit un décret qui lui enjoi- 
gnait de licencier les troupes qu’il avait auprès de 
lui , et le déclarait ennemi de la république , dans 
le cas où il refuserait d’obéir. César , sûr de sa 
perte s’il se livrait sans défense Jwre les mains 
de ses "ennemis. , marcha vers l’Italie avec une 
seule légion. Il sembla balancer un instant sur les 
bords du Rubicon , qui faisait la limite de Sbu 
gouvernement : « Le sort en est jeté » , dit-il à ses 
amis. Il passa cette rivière, et la guerre civile fut 
déclarée. 

Pompée, surpris sans défensepar cet événement, 
qu’il auraitjdû prévoir , abandonna Rome , et, suivi 
du sénat, 5e retira d abord à Blindes , pnis s’y em- 
barqua pour réunir dans la Grèce toutes les forces 
de sou parti. * 

Cependant César , attentif à ménager l’opinion , 
renouvelait sans cesse des prépositions d’accom- 
modement ; il évitait avec soin la dévastation qui 
suit le passage des troupes, s’emparait des villes , 
joignait les garnisons à son armée, et laissait aux 
chefs la liberté d’aller rejoindre Pompée. Il ne s’e- 
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earfa de cetfe modération que lorsqu’il se saisit 
dqp trésor public , malgré la courageuse oppo- 
sition de Mc'tellus. Ses lieutenans s’emparèrent 
de la Sicile et del a Sardaigne, si nécessaires pour 
la subsistance de. Rome. Sûr de l’Italie, sans 
perdre de temps , César marcha vers l’Espagne , où 
les lieutenans de Pompce commandaient une ar- 
mée nombreuse. L’avantage qu’ils parurent avoir 
d’abord sur lui ne servit qu’à augmenter la gloire 
de cette. campagne , qui dans tous les temps a fait 
l’admiration des gens de guerre , et qui seule eût 
suffi pour assurer la réputation d’un général. Soi- 
gneux de ménager le sang des citoyens, César évita 
toujours d’eu venir à une bataille ; par d’habiles 
manœuvres, il sut deux fois se rendre maître du 
camp ennemi, et donna la vie à foute cette armée, 
dont le sort était entre ses mains. En revenant à 
Rome, il prit Marseille, qui à son passage avait 
refusé de lui ouvrir ses portes , et borna sa ven- 
geance à s’emparer du trésor de cette ville et de 
ses vaisseaux. Il avait été créé dictateur pendant 
son absence, à son retour il se fit nommer consul , 
rappela les exilés, et rétablit dans leurs droits^H 
enfaus des proscrits. 

Pompce avait eu le temps de réunir scs partisans 
et scs forces ; Ccsar partit pour aller dans la Grèce 
disputer l’empire du monde à son rival. Nayant pu , 
faute de bâtimens , embarquer qu’une partie de 
ses troupes, l’autre fut long-temps retenue àBrindes 
par la flotte ennemie. Ce fut pour hâter son passage 
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que César, seul et déguise', se hasarda dans une petite 
barque sur une mer orageuse. On a répété ps^ptou 
la mamèredont il se découvrit au pilote déconràgé, 
en lui disant : « Que crains-tu? lu portes César 
et sa fortune, » . 

Ce fut l’an 704 de Rome , 48 ans avant J. Co 
que César remporta à Pharsale cette victoire si mé- 
morable par la renommée des chefs et l’importance 
de ses suites. Pompée, vaincu, prit la fuite , et les 
restes de son parti se soumirent. César n’imita ni 
Marins , ni Sy lia ; il fut humain dans sa victoire , 
et contemplant avec douleur ce champ de bataille 
couvert de Romains , il s’écria : « Ils l’ont voulu ». 
Impatient de suivre Pompée , il passe EHellespont 
dans une barque, et tout cède à la terreur de son 
nom. A son arrivée à Alexandrie , on lui présente 
la tête de Pompée , et il verse des larmes sur le 
sort de son ennemi. Cléopâtre le séduit par ses 
charmes : une nouvelle guerre l’expose à de nou- 
veaux dangers , et fait encore briller ses talens. 
Vainqueur de l’Egypte , il s’arrache aux délices- 
jÉte cette cour , et n’a besoin que de paraître pour 
Ikiiie Phavnace , roi de Pont , et soumettre 


IP^L’ Afrique étâït la dernière retraite du parti de 
Poînpëe ; César y vole , est vainqueur à Tapsus , 
et maître d’Utique après la mort de Caton , il se 
plaint de ce que celui-ci hii a envié la gloire de 
lui donner la vie. Scipion et .Tuba sont forcés de 
*e luer eux-mêmes , et la Numidie devient une pro- 
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vince romaine. César, de reiour à Rome, y triom- 
phe de la Gaule , de l’Egypte , de Pbarnace et de 
Juba.Mais l’année suivante, il s’écaija de la modé- 
ration qu’il avait montrée dans cette occasion, en 
triomphant du jeune Pompée, qui avait soulevé 
l’Espagne, et par-là il excita le mécontentement do 
ceux des Romains qui tenaient encore à la répu- 
blique. 

Maître de Rome et de l’univers , César formait 
encore de vastes desseins ; mais , ni l’éclat de ses 
grandes qualités, ni ses libéralités , ni sa générosité 
et sa clémence, ne purent lui concilier le cœur de 
ceux qu’il avait vaincus. Aveuglé par la prospérité, 
séduit par les flatteries outrées du sénat , le titre 
d 'imperator , de dictateur perpétuel , le droit de 
porter une couronne de laurier, ne suffisaient point 
à ses désirs. Les tentatives qu’il fit pour obtenir. la 
royauté réveillèrent dans les cœurs l’amour de la 
liberté. Cassius, le premier , foi me le projet d'assas- 
siner le tyran. Brutus, que les liaisons de sa mère 
avec César faisaient regarder comme le fils de 
ce dernier ; Brutus , dont il avait conserve les jours 
à Pliar$ale avec un soin paternel, envie l’honneur 
d’être le chef de la conjuration , et César , percé 
de cobps au milieu du sénat , tombe et meurt aux 
pieds de la statue de Pompée. Peu de jours après , 
ce même sénat décerneà César les honneurs divins , 
et distribue des gouvernemens et des grâces à scs 
meurtriers. 

Ce grand homme périt à l’âge de cinquante-six 



ans , au moment où il se disposait à aller faire la 
guerre aux Parthes , et à venger la défaite de Cvas- 
sus. Toujour/ actif, dès que son autorité avait été 
établie, il s’était occupé du soin de ramener l’ordre 
dans toutes les parties du gouvernement. La réforme 
la plus importante qu’on lui dut fut celle dn calen- 
drier romain , dans lequel il régnait alors une con- 
fusion extrême. D après les calculs de Sosigènes , 
astronome d’Alexandrie , & l’année lunaire , César 
substitua l’année solaire de 365 jours, dont il fixa 
le commencement au janvier, jour où les ma- 
gistrats annuels entraient dans l’exercice de leurs 
charges : au lieu des mois intercalaires , il introduisit 
l’usage des années bissextiles de 366 jours , de quatre 
en quatre ans. Ce calendrier a été suivi jusqu’en 
1 582 , où il fut réformé par le pape Grégoire XIII. 

César avait autant d’éloquence que de talent pour 
la guerre , et ses Commentaires ne sont pas moins 
recommandables par la simplicitéd la beauté du 
style , que par les leçons utiles qu’ils renferment 
sur l’art militaire. 


M. 
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A S P A S I E. 


•v^^w 

Aspasie , née à Milet , sous le beau ciel de 
l’Ionie , fut célèbre de bonne heure par les grâces 
de son esprit et les charmes de sa personne. Dans l’âge 
où l’on ne s’occupe qu’à plaire , Aspasie, sans mé- 
priser ce soin , cultiva les heureuses dispositions que 
la nature lui avait données; elle sentit que les grâces 
de l’esprit et de la figure attirent un amant, mais 
que le jugement et l’instruction peuvent seuls le fixer. 
Bientôt on la cita pour ses progrès daus la rhéto- 
rique, et sur-tout pour ses connaissances dans cette 
partie de la morale qui concerne le gouvernement. 

Telle était Aspasie, lorque croyant Athènes le 
seul théâtre digne d’elle , elle y vint, suivie de 
jeunes beautés , ouvrir une école d’éloquence , et 
tenir une académie d’amour. Elle y fit des disciples 
et des conquêtes illustres. Elle enseigna la rhétori- 
que à Socrate, elle inspira l’amour le plus vif â 
Périclès, et leur donna ^ tous deux des leçons de 
politique. C’est ce qu’on apprend de Platon, de 
Plutarque et d’Atbénée. 

Elle fut bientôt nécessaire au bonheur de Périclès; 
il lui consacrait tout le temps qu’il pouvait dérober 
aux soins du gouvernement; enfin il résolutd’unir sa 
destinée à celle d’ Aspasie; et pour l’élever au rang 
de son épouse , il se sépara d’une femme pour laquelle 
il avait de l’cloignctoent , et dont il u’etait point 
aimé. 
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Dans la maison du plus éloquent, du plus magni- 
fique des Athéniens , auprès de la femme la plus 
instruite , la plus spirituelle et la plus aimable de la 
Grèce’, on vit se rassembler tout ce qu’Alhènes ren- 
fermait de personnages distingues. Socrate , Alci- 
biade, les gens de lettres et les artistes les plus re- 
nommés, environnèrent cette Aspasie, qui parlait à 
tous leur langue, et qui s’attirait les regards de tous. 

Sa beauté, ses talens , sa fortune, irritèrent l’envie; 
les poètes comiques se déchaînèrent contre elle ; 
on ne se borna pas à la critiquer, on l’accusa d’avoir 
outragé la religion par ses discours et les mœurs 
par sa conduite. Elle plaida sa cause elle-même , 
et les larmes de son époux la dérobèrent à peine 
à la sévérité des juges. 

Aspasie méritait bien tout ce que Périclès fit pour 
elle. On assure que dans l’administration de la ré- 
publique, et dans la politique extérieure il sc diri- 
geait souvent par ses conseils ; souvent il la con- 
sultait sur le mérite de ses harangues ; il les corri- 
geait d’après ses observations ; et les beautés que 
l i Grèce applaudissait dans les discours de Périclès 
étaient souvent dues à l’éloquence d’Aspasie. 

L’année de la mort de cette femme célèbre est 
inconnue. On croit qu’après celle de son mari elle 
épousa un certain Lysiclès , qu’elle éleva par son 
crédit et par son éloquenee aux premières dignités 
de l’état. Il eût été plus honorable pour elle de 
descendre au tombeau la veuve de Périclès. 

Ph. L. R. 
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R O T R O U. 


Jean Rolrou , né à Dreux eu 1609, est un des 
poètes dont les mœurs ont le plus honore les taiens. 
Rolrou fut le disciple de Hardi. On a dit , sans au», 
cun fondement , que Corneille avait été le sien. Tout 
ce que fit Rotrou, jusqu’au moment où parurent le 
Cid, Horace et Cinna, n’était que de faibles imita- 
tions du théâtre espagnol et de mauvaises copies 
des auteurs latins ; mais lorsqu’il eut entendu les 
chefs-d’œuvre de Corneille, il conçut une idée plus 
juste de l’action théâtrale , et apprit à mettre en 
usage les ressorts du pathétique. On s’aperçoit déjà 
de ses progrès dans Iphigénie cnTauride , qu’âl fit 
jouer en 1640, et dans laquelle ou trouve des scènes 
presque entières que Racine seul pouvait faire ou- 
fol’er. Mais c’est sur-tout par son Henceslas, sujet 
plus tragique peut-être que tous ceux de Corneille, 
que Rotrou acquit la gloire , non pas de l’égaler, 
k niais d’en approcher de plus près qu’aucun poète de 
son temps. 

Si Rotrou eut le bon esprit d’imiter Corneille , 
il eut le mérite de rendre au génie de ce grand 
homme l’hommage qui lui était dû ; dans sa tra- 
gédie de S. Genet , il trouva moyen de le louer 
en plein théâtre d’une manière très - ingénieuse. 
Quelque temps auparavant , le cardinal de Riche- 
lieu, qui lui faisait une pension de six cents livres, ' 
n’avait jamais pu le porter à se joiudre à la foule 
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de nains qu’il avait ligue's contre le Cid du grand 
Corneille. 

Mais ce qui est encore au-dessus de ces nobles 
sentimens , c’est le trait sublime qui couronne la vie 
de Rotrou , et qui place ce poète au rang des héros 
•citoyens. 

Rotrou ne demeurait pas à Paris , et c’est pour 
cela qu’il ne fut pas du nombre de ceux dont se forma 
l 'académie ; il remplissai l à Dreux, sa patrie , la charge 
de lieutenant-criminel et civil. En i65o, Dreux fut 
affligé d’une maladie épidémique, dont il mourait 
vingt-cinq à trente personnes par jour. Le maire de 
la ville était mort , le frère de Rotrou lui écrivit 
pour le prier de mettre sa vie en sûreté, et de quitter 
le séjour de Dreux. Rotrou répondit à son frère , 
que sa. conscience ne lui permettait pas de suivre ce 
conseil , qu’il était le seul qui pût veiller aux besoins 
de la ville. Il terminait sa lettre par ces mots : 

« Ce n’est pas que le péril ne soit fort grand , 

« puisqu’au moment où je vous écris , les cloches 
« sonnent pour la vingt-deuxième personne qui est 
« morte aujourd’hui : ce sera pour moi quand il • 
« plaira à Dieu ». Peu de jours après il se sentit 
frappé de la maladie, et il en mourut. 

Quant au mérite littéraire , Rotrou fut ce que 
pouvait être dans ce temps-là un homme de talent 
sans beaucoup de génie. Sa fécondité fut prodi- 
gieuse. Il a laissé quarante tragédies ou comédies. 
Son théâtre complet est très-rare aujourd’hui. 

Ph. L. R. 
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* É P I C U R E. 


Epicure, l’un des plus grands philosophes de son 
siècle, et on peut ajouter de l’antiquité, était 
Athénien , du bourg de Gargetium, dans la tribu 
d’Egée. Sa Famille étoit tombée dans la misère. Son 
père , Néoclès, était maître d’école; et sa mère , Chc- 
rcstrata , si l’on en croit Denys d’Halicarnasse cité 
par Diogène-Laërce, allait dans les maisons faire des 
lustrations et chasser les spectres. , 

Epicure, né le 7 , ou selon d’autres le 20, du 
mois de gamélion , la 3 e année de la 109 e olym- 
piade, passa son enfance dans l’ile de Samos. 11 
écrit lui-même qu’il avait quatorze ans lorsqu’il 
commença à s’attacher à l’étude de la philosophie. 
Apollodore , un de ses sectateurs, assure, dans le 
premier livre de la vie d’Bpicure , que ce philoso- 
phe s’appliqua à cette connaissance universelle des 
choses , par le mépris que lui donna l’ignorance 
d’un grammairien qui ne lui put jamais donner au- 
cun éclaircissement sur tout ce qu’Hcsiode avait 
dit du chaos. 

Epicure avait trente-six à trente-sept ans lors- 
qu’il vint se fixer à Athènes. Il avait voyagé jus- 
qu’alors , étudiant les hommes dans les différens 
pays, méditant sur les principes de la morale, et 
sur-tout sur les moyens de les enseigner à la jeu- 
nesse, trop souvent rebutée de la manière austère 
dont on les lui présente. Tous les philosophes de 


Digilized by Google 



son temps semblaient avoir conspire contre les 
plaisirs des sens et contre la volupté. Epicure en 
prit la défense , et la jeunesse d’Athènes vint en 
foule à ses leçons. ;■ 

Si la manière dont Epicure présentait la moralé 
charmait ses auditeurs , le lieu où il enseignait la 
philosophie enchantait leurs regards : c’était dans 
un jardin charmant , orné de tout ce qui peut flatter 
les sens , que le philosophe , assis au milieu de scs 
disciples sur des gazons délicieux , ou se prome- 
nant sous des ombrages embaumés , leur inspirait 
l’enthousiasme de la vertu , la tempérance , la fru- 
galité , l’amour du bien public, la fermeté de l’ame 
et le mépris de la vie. 

Epicure redoutaut les embarras du mariage vécut 
dans le célibat. Il s’occupa à étudier , à écrire et 
à enseigner. Il avait composé plus de trois cents 
traités drfférens , tous remarquables par leur pro- 
fondeur et leur clarté : il ne nous en reste aucun. 
Epicure fut chéri des grands, et admiré de ses ri- . 
vaux. Il comptait au nombre de ses disciples les 
Athéniens les plus distingués par leurmérite et par 
leur naissance , et plusieurs femmes célèbres , Léon- 
tine , maîtresse de Mclrodore , Thémiste , Philénide, » 
Nécidie. 

Des stoïciens forcenés l’accablèrent d’injures ; il 
leur abandonna sa personne et défendit ses dogmes. 

Il détruisit sa santé à force de travailler. Dans les 
derniers temps de sa vie il fut attaqué d’une maladie 
cruelle, et il ne pouvait souffrir ni feu ni lumière* 
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mais le spectacle de sa vie passée , ainsi qu’il l’é- 
crivait à ses amis , suspendait quelquefois ses dou- 
leurs. Lorsqu’il sentit sa lin approcher, il fit appeler 
ses disciples , leur légua ses jardins ; il assura 
Eclat de plusieurs enfans sans fortune dont il s’e- 
tait rendu tuteur, il affranchit ses esclaves, or- 
donna ses funérailles , et mourut h soixante-douze 
ans , la seconde année de la 137* olympiade. 

Si la philosophie d'Epicurca trouve de nombreux 
détracteurs dans l’antiquité et chez les peuples mo- 
dernes , c’est qu’on a souvent attribué au philosophe 
athénien les principes de quelques-uns de scs dis- 
ciples , et qu’on a confondu généralement les Epi- 
curiens rigides avec les Epicuriens relâchés. La dif- 
férence qu’il y avait cuire eux était grande. Ces der- 
niers expliquaient fort mal les sentimens d'Epicure. 
Sous prétexte que ce philosophe faisait consister le 
souverain bien dansla volupté , cesfaux Epicuriens , 
au lieu de prendre la volupté dans le sens de leur 
maître, pour le plaisir que donne la pratique de 
la vertu , la prenaient , au contraire , pour les in- 
fâmes plaisirs de la débauche. Les véritables Epi- 
curiens appelaicut ces indignes sectateurs, les so- 
phistes de leur doctrine. Parmi ces sophistes, Ca- 
tius , dont parlent Cicéron, Horace et Quintillicn , 
tient le premier rang. 

Epicure divisait la philosophie en canonique ou 
dialectique , en physique et en morale. Il rcron- 
naiwaifun être immortel , inaltérable , et parfaite- 
ment heureux , puisqu’il n’agit sur rien et lien sur 
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lui ; mais par la raison que son existence ne peut ‘ 
être alte're'e , il la regardait comme une existence 
stdrilc. Ce philosophe avait renouvelé le système 
des atomes de Démocrite ; il soutenait que l’ame 
est compose'e d’atomes, et mortelle. Epicure enseigna 
la sagesse sous le nom sc'duisant de volupté; il eut 
soin d’expliquer ce mot de manière à éloigner tonte 
interprétation odieuse, et déclara hautement qu’on 
ne peut vivre agréablement à moins qu’on ne vive 
avec sagesse , honnêteté et justice, et qu’on ne peut 
vivre ainsi sans vivre agréablement. Que ne ren- 
ferme point un tel principe? 

La philosophie épicurienne fut professée sans in- * 
terruption depuis son institution jusqu’au temps 
d’Auguste; elle fit dans Rome les plus grands pro- 
grès; la secte y fut composée de la plupart des gens 
de lettres et des hommes d’état. Lucrèce chanta 
l’épicuréisme , Celse le professa sous Adrien , Pline 
le naturaliste sous Vespasien ; les noms de Lucien 
et de Diogène- Laè'rce sont encore célèbres parmi 
les Epicuriens. 1 

Ph. L. R. i 

<■ t 
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BUS T 0 3ME MAîfCE 



WINSLOW. 


Jacques-Benigne Winslow , docteur-re'gent de 
la faculté de médecine de Paris , de l’académie des 
sciences, etc. , naquit en 1669 , à Odenzée, -ville de 
Danemarck, d’une famille noble. Son père, minis- 
tre luthérien , le destinait à sa profession , qui avait 
été celle de ses ancêtres; il prit un soin particulier 
de son éducation, et l’initia, dès son jeune âge 
à l’étude de la théologie luthérienne. Winslow s’y 
livrait avec ardeur, lorsqu’un de ses amis de l’en- 
fance , ayant commencé d’étudier la médecine , lui 
parla de cette science avec tant d’enthousiasme, qu’il 
se laissa entraîner à une leçon d’anatomie ; dès-lors 
il sentit pour celte étude un penchant que rien ne 
put modérer : c’est ainsi qu’une circonstance im- 
prévue nous révèle souvent notre talent naturel. 
Un semblable penchant fit abandonner à l’illustre 
Boerhaave la théologie pour la médecine. 

Winslow suivit d’abord les leçons du fameux 
Borrichius; mais ayant été nommé pensionnaire du 
roi de Danemarck pour aller s’instruire dans les 
universités les plus célèbres de l’Europe , fl se 
rendit en Hollande , où il passa une année entière 
dans la société intime de Ruysch, dont les injec- 
tions fines et délicates ont fait dire à Fontenelle ce 
mot ingénieux , « que ses momies prolongeaient la 
« vie , au lieu que celles des Egyptiens prolou- 
« geaient la mort. » 
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Winslow vint ensuite à Paris , où professait 
alors le célèbre Duvcnray : il suivit avec zfele se» 
leçons éloquentes, s’en fit bientôt remarquer, de- 
vint son ami , et mérita d’être son successeur. 

Le hasard avait de'terminé la vocation de Wins- 
low pour l’anatomie ; un événement singulier le 
fit clianger de religion. Le séjour de Paris et le 
commerce des sciences ne lui avaient pas encore 
lait perdre le goût des discussions théologiques : 
pour se tenir en haleine , il argumentait souvent 
avec un luthérien son compatriote , et en homme 
passionné pour cet exercice , il se chargeait tour-à- 
tour de l’attaque et de la défense. Ayant trouvé, 
en cherchant des livres de physique , le fameux 
traité de V Exposition de la Doctrine de l'Eglise , 
par Bossuet , il le parcourut pour y puiser des ob- 
jections embarrasantes pour son adversaire ; mais 
bientôt ces mêmes objections lui parurent si solides 
et si difficiles à réfuter, qu’il se sentit ébranlé dans 
ses opinions , et qu’il crut devoir communiquer l’état 
de son ame à Bossuet. Ce savant et éloquent prélat 
l’accueillit avec transport , acheva de le convaincre , 
lui fil faire abjuration en 1699 , et lui donna ses noms 
dç baptême. 

Ce changement de religion priva Winslow de 
l’amitié de sa famille et des secours de sa patrie. 
Dans cette situation critique , il délibéra s’il n’irait 
point à Florence , où son grand-oncle Sténon 
avait laissé une grande réputation ; mais retenu à 
Paris par Bossuet , il se présenta à la faculté de 
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médecine: il touchait à la fin de sa licence, lorsque 
la mort de son protecteur le laissa dans l’impossibi- 
J i le d’acquitter les frais nécessaires pour son admis- 
sion ; mais la faculté s’empressa de le recevoir dans 
son sein; et lorsque, douze ans après, il offrit de se 
libérer, elle déclara qu’elle était assez payée par 
l’illustration qu’il donnait à scs écoles. 

.Reçu à l’académie des sciences en 1707 , il 11e 
laissa passer aucune année sans donner quelques 
mémoires sur les questions les plus difficiles de l’a- 
natomie. C’est lui qui le premier fit sentir les dan- 
gers des liahillemens serrés et des corps à baleines, 
et il a préparé au philosophe tic Genève les armes 
dont il s’est servi depuis pour triompher d’un usage 
aussi funeste à la santé. 

Les découvertes des anatomistes étaient éparses 
daus des milliers de volumes , ou perdues dans des 
détails étrangers J^’art : Winslow essaya de les 
rassembler, de lnlqoindre à ses propres travaux, et 
* de les présenter avec clarté , méthode et précision ; 
c’est ce qu’il a exécuté avec le plus brillant succès 
dans son Exposition finatomique du corps hu- 
main, qui renferme plusieurs traités, entre autres 
celui deHIyologie, qu’on regardera toujourscomme 
de vrais chefs-d’œuvre. 

Cet ouvrage , traduit dans tontes les langues , fut 
suivi de la fameuse dissertation sur l Incertitude 
des signes de la mort, qui excita vivement l’atten- 
tion publique. Elle renferme peut-être des assertions 
exagérées , mais on est disposé à les pardonner à 
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l’atiteur, lorsqu’on sait que dans sa jeunesse il avait 
été enseveli deux fois comme mort. 

La faculté ayant fait reconstruire son amphithéâ- 
tre , voulut que Winslow fut le premier qui en 
consacrât de nouveau l’utilité par ses doctes leçons. 

Winslow eut des mœurs austères, conserva toute 
sa vieune piété très - ardente , et porta très-loin le 
scrupule sur le choix de scs expressions , dans la 
crainte d’oifenser l'oreille chaste de ses jeunes élèves. 

II mourut à Paris en 1760 à l’âge de quatre-vingt- 
onze ans, laissant peu de richesses, mais un grand 
nom. Sa veuve, son fds et sa fille lui érigèrent un 
tombeau dans l’église S. -Benoît, y placèrent une 
épitaphe latine, qu’on y lisait avant la révolution , 
et la faculté décréta que son buste serait placé au 
milieu de l’amphithéâtre de ses écoles. 

Ou a observé que ce savant, si profond dans la 
science de l’organisation de l’honmpe , était timide , 
irrésolu , sans opinion , dans l’c^^rice de la méde- 
cine. C’est donc essentiellement comme anatomiste • 
qu’il a rendu d’immenses services, et il sera toujours 
considéré comme un savant profond , exact dans 
scs observations , fidèle dans les détails , d’une ex- 
trême patience, et réunissant à tant de qualités la 
plus sévère probité et le désintéressement le -plus 
noble. 

E. J. B. 

.* • • ' - T » yî ? 
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Tl'LVTo OTTOSUANJB. 



SOLIMAN II. 


» " — 

Soliman II , surnomme Canuni , ou le législa- 
teur , par scs sujets , et le magnifique par les chré- 
tiens, était fils unique de Sélim I er , et lui succéda 
en i 52 o. François I er régnait alors en France, 
Léon X occupait le trône de S. Pierre, et Charles- 
Quint venait d’être élu empereur d’Allemagne. Par 
ses talenset ses qualités, Soliman était digue d’être 
le contemporain de ces grands princes, et lé rival 
du dernier. Sa première action en montant sur le 
trône fut de faire restituer tout ce que son père ou 
ses officiers avaient enlevé injustement. La même 
année, le gouverneur de Syrie, qui s’était révolté , 
fut défait par les lieutenans du nouveau sultan, et 
leur victoire assura son autorité dans l’orient. L’année 
suivante , pour venger le droit des gens violé dans la 
personne de scs ambassadeurs, Soliman s’avança lui- 
même en Hongrie, et s’empara de Belgrade. 

Il fit faire, en iSsa, le siège de Rhodes par son 
grand-visir. Quelque temps après, instruit du peu 
de succès de scs troupes, il s’y rendit en personne , 
et faisant usage à propos de la fermeté gt de la clé- 
mence , il releva le courage abattu'des janissaires. 
Il songeait cependant à lever le siège, lorsqu’après 
la plus belle résistance, le grand-maître Villiers do 
l’Isle-Adam sc vit contraint de se rendre. Soliman 
lui accorda une capitulation honorable, et l’observa 
avec exactitude ; il fit au grand-mai Ire l’accueil le 
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plus distingué , chercha à le consoler, et même à 
l’attirer à sou service, et porta les égards , en par- 
courant sa nouvelle conquête, jusqu’à entre»dans le 
palais de l’Isle-Adam , et lui faire une visite , chose 
inouie de la part d’un sultan, sur-tout à l’e'gard 
d’un chrétien et d’un ennemi vaincu. Soliman donna 
au grand-maître le nom de père , et dit, en le quit- 
tant : « Ce n’est point sans quelque peine que j’o- 
« blige ce chrétien , à sou âge, à sortir de sa maison. » 

Le sultan rentra en Hongrie eu i 525 , avant 
qu’on eût aucun soupçon de son projet , et profi- 
tant des imprudences des Hongrois, il remporta, 
en i5z6, la célèbre victoire de Mohacz. Le roi 
Louis II y périt avec presque toute son armée. 
Soliman déplora le sort de ce jeune monarque. 
« Je n’étais pas venu , dit-il , pour le dépouiller de 
u son royaume , mais pour me venger des injures 
« que j’avais reçues ». La prise de Budc , et la con- 
quête de tout le pays situé entre la Rahab et la 
Teysse , furent la suite de cette victoire. 

Jean Zapolsky , vaivode de Transylvanie, se fit 
élire roi de Hongrie ; maisle frère deCharles-Quint , 
Ferdinand, nouvellement clu roi des Romains, lui 
disputa la couronne. Jean, vaincu, implora le secours 
de Solimau , qui partit de Constantinople en iSap , 
reprit Bude, dont les Autrichiens s’étaient emparés , 
et vint mettre le siège devant la ville de Vienne. 
Les pertes qu’il y essuya et le mauvais temps 
l’obligèrent à le lever. Il rendit la Hongrie au 
roi Jean Zapolski , qui consentit à la tenir do 
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lui à litre de vassal , et lui recommanda la clémence , 
comme le moyen le plus sûr d’alfermir son autorité'. 
Le sultan avait reçu la même année l’hommage du 
prince de Moldavie. 

Dans le dessein d’étendre son empire du côté de 
l’orient , Soliman marcha contre la Perse avec une 
armée, en Il prit sans résistance Tauris et 

la ville de Bagdad , où il se fit couronner roi de 
Perse. A son retour à Constantinople, voulant faire 
périr son grand-visir Ibrahim , auquel il avait donné 
sa sœur en mariage, et qu’il avait aime au point 
de lui avoir juré qu’il ne serait point mis à mort tant 
que lui Soliman serait en vie, il consulta le mufti, 
qui décida que le sommeil étant une mort anticipée, 
sa haulesse , sans violer son serment, pouvait ordon- 
ner qu’on égorgeât Ibrahim lorsqu’elle serait en- 
dormie. Ce visir fut la victime des intrigues de la 
fameuse Roxelane, née en Italie , qui avait séduit le 
sultan par sa beauté , et lui avait donné quatre fils. 

En 1 536 , l’eunuque Soliman, gouverneur d’E- 
gypte , s’empara, au nom de son maître , du royaume 
d’Aden etdel’Yemen. Cependant Soliman recevait 
les soumissions de la Géorgie et de l’Albanie , 
faisait la conquête de la Bosnie, et menaçait l’Italie. 
Chereddin -Barberousse lui faisait hommage du 
royaume d’Alger, et préférait le titre de son amiral 
à celui de roi. 

La veuve de Jean Zapolski , assiégée dans Bude , 
en râqo, par l’armée de Ferdinand, réclama les 
secours du sultan, celui-ci part à la tête de sou 
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armée , delivre Bude, s’ en empare pour lui-même, 
et sous le prétexte que la reine et son fils sont trop 
faibles pour soutenir le poids des affaires, il les dé- 
pouillé de leur autorité, et réduit la Hongrie à 
n’ètre plus qu’une province de l’empire ottoman. 

En 1542 , François I er fit alliance avec Soliman, 
qui envoya Barberousse à Toulon. Pour lui , il 
entra en Hongrie pour la sixième fois , et prit - 
Albe royale. Il fit la paix avec l’Autriche en 1547 , 
marcha contre la Perse , s’empara des trésors du 
shah , et fit la conquête de la "Géorgie. Trois ans 
après , les Allemands ayant rompu la trêve , le 
sultan envoya en Hongrie une armée qui s’empara 
du Bannat de Temeswar. 

Les vœux de Roxelane furent comblés en i 5 53 . 
Soliman l’affranchit , l’épousa publiquement, et lui 
sacrifia Mustapha, qu’il avait eu d’une autre sultane , 
et qu’elle était enfin parvenue à lui rendre suspect. 

Le sultan feignit une expédition contre la Perse, 
manda le jeune prince, qui s’empressa d’obéir. A 
peine entré dans la tente de son père , il se vit 
assailli par les muets destinés à l’étrangler. Quoi- 
que sans armes , il se défendit avec vigueur , et 
les muelssc ralentissaient, lorsque Soliman entrou- 
vrit un rideau , et par ses regards furieux ranima 
les muets, qni vinrent enfin à bout de leur victime. 
Roxelane exigea encore la mort du fils de Mustapha, 
et l’obtint. 

Soliman conquit une partie delà Perse, et fit 
la paix avec cette puissance. A son retour, en i 555 , 
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MIST o HD'l'TPA^lLlE 



FRA-PÀOLO S A R P I. 


Ce moine citoyen , l’un des hommes illustres 
dont Venise a le plus de raison de se glorifier , 
naquit dans cette ville en 1 552. Doué d’une mémoire 
prodigieuse , d’un jugement exquis , profond dans 
presque toutes les sciences , il prit l’habit de servile 
en r 566, et consacra ses talens à la défense des droits 
de sa patrie. Depuis un demi-siècle, les opinions de 
Luther avaient retrempé quelques esprits faibles , et 
donné une nouvelle énergie à Ceux qui souffraient 
avec peine les prétentions de la cour de Home; Fra- 
Paolo, philosophe éclairé, en soutenant le parti des 
Vénitiens contre le Pape, dans le différend qui s’é- 
leva au sujet des immunités ecclésiastiques, combattit 
avec force l’ambition du chef de l'église , couvrit de 
ridicules les excommunications, et vengea, dans un 
ouvrage aussi bien pensé que bien écrit, les droits 
des souverains des foudres du Vatican. Le pape vou- 
lut le combattre avec des armes qu’il ne redoutait 
guère , il l’excommunia. Quelque temps après , en 
1607 , on le fit atlaqucr d’une manière plus dange- 
reuse ; cinq assassins le frappèrent de quinze coups 
deittylcfs ; il guérit de ses blessures. Le sénat et 1% 
republique lui montrèrent dans cette occasion tout 
l’intérêt qu’ils prenaient à sa vie, le bulletin de sa 
santé fut annoncé journellement au sénat ; on pro- 
mit des récompenses à ceux qui indiqueraient ses 
assassins. Après sa guérison , on lui permit de so 
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faire accompagner par clés gens arme's , et l’on créa 
chevalier le médecin qui l’avait soigné. 

Depuis cet accident , Fra-Paolo vécut presque 
toujours dans la retraite. Il s’occupa alors de son 
immortelle histoire du concile de Trente, qui parut 
à Londres, pour la première fois , en 1619 , et qui 
depuis a été traduite dans presque toutes les langues 
de l’Europe. Pour le style, l’ordonnance des ma- 
tières, la justesse et la profondeur des réflexions , 
on peut regarder cet ouvrage comme le plus ex- 
cellent morceau d’histoire qui soit sorti d’Italie. 

Fra-Paolo mourut couvert de gloire , le 14 jan- 
vier i6a3 , à l’âge de soixante-onze ans. * 

Le P. Courayer, qui a traduit en français l’hiï* ' 
foire du concile de Trente , et qui a écrit la vie de 
Fra-Paolo , s’exprime ainsi sur cet homme célèbre. 

« Il observait de la religion romaine tout ce qu’il 
pouvait pratiquer sans blesser sa conscience; ennemi 
des persécutions et des schismes , il desirait la ré- 
formation des papes, et non leur destruction; enfin 
il était catholique en gros, etprotestant en détail. 

Parmi lesautres ouvrages de Fra-Paolo, les Italiens 
estjment sur-tout un Traité du Prince, qui renferma 
des principes un peu machiavéliques : princi 
près lesquels les états faibles se règlent q 
fois , mais que les grands empires repoussent < 
indignes de leur puissance et de leur honneur. 

Ph. L. R. 
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il envoya Dragut avec sa flotte au secours Je 
Henri II , donna un code de lois , et fit construire 
la superbe mosquée qui porte son nom. Roxelane 
mourut après avoir obtenu la grâce de Bajazcth , 
l’un de ses fils, qui pre'lendait à l’empire, au préju- 
dice de Sélim , son frère aîné , auquel Soliman le 
destinait. 

La discorde éclata de nouveau en , entre 

Sélim et Bajazeth. Ce dernier, vaincu , se réfugia en 
Perse avec trois de ses fils. Le roi de Perse , dont 
il excita la jalousie, le fit arrêter, et Soliman, en- 
voya, du consentement du roi, drs hachas qui 
étranglèrent Bajazeth et ses fils. Un quatrième , 
encore enfant, qui était resté eu Turquie , subit le 
même sort. 

Dragut et le roi d’Alger firent, en i565, le siège 
de Malte ; la valeur du grand-maître Jean de la 
Valette les obligea de le lever, après que Dragut 
y eut perdu la vie. 

Soliman partit lui-même, én i566, pour se met- 
tre h la tête de son armée de Hongrie, fit le siège 
de Sigeth , et mourut devant cette place. Son visir 
cacha sa mort , et la ville fut emportée d’assaut. 
Soliman mourut âgé de 66 ou 76 ans, il en avait 
régné 46 . Sélim II , le seul de ses fils qui lui sur- 
vécût , lui succéda. 

Soliman est le plus grand de tous les empereurs 
ottomans , et par son alliance avec la France , lo 
premier qui soit entré dans le système politique de 
l’Europe ; il est celui qui, par scs armes ou celles 
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«le ses généraux , a' le plus e’tendu la puissance des 
Turçs^n Europe et en Asie. Sous son règne leur 
gloire parvint à son plus haut point ; mais elle dé- 
clina sous ses successeurs , qui ne parurent plus que 
rarement à la tête de leurs armées , et la fortune 
constante qui avait jusqu’alors accompagné les Ot- 
tomans dans toutes leurs expéditions finit avec lui. 
Magnifique , ambitieux, toujours en activité, il n’y 
a pas une année de son règne qui ne soit marquée 
par quelque action d’éclat. Scrupuleux observateur 
de sa religion , moins débauché que ses prédéces- 
seurs, il fut aussi plus instruit. Il cultivait les ma- 
thématiques, et faisait de la lecture de l’histoire 
Une de ses principales occupations. Enfin , disent 
les autenrs de la grande histoire universelle , il ne 
lui manqua presque aucune des qualités qui font 
les grands princes. 

Soliman fut plus exact à tenir sa parole qu’aueutt 
de ses prédécesseurs. Sa conduite à , l’égard de son 
visir , de la veuve et du fils de Jean Zapolski , et 
dans plusieurs autres circonstances , peut donner 
une idée de la bonne foi des sultans qui ont régné 
avant lui , comme le meurtre de ses fils fait voir 
que chez lui tous les sentimens cédaient au désir 
de conserver son autorité. 

M. 
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HlLSTc yOrCKÎ^E 



On sait qu’Hésiode , poète grec célèbre , naquit 
à Cames dans l’Eolide , et qu’il fut élevé à Ascra , 
petite ville de la Beotie ; mais on ignore le temps où 
il a vécu. Les uns le font plus ancien qu’Homère, 
les autres son contemporain ; quelques savans enfin , 
prétendent qu’il vécut long-temps après lui. Ces der- 
niers fondent leur opinion sur ce qu’on remarque dans 
Hésiode beaucoup d’imitations d’Homère, et sur un 
passage de Porphyre , qui assure positivement quo 
ce poète vécut cent ans après le chantre d’Achille. 
Cette opinion paraît la plus vraisemblable. • 

Les particularités de la vie d’Hésiode sont assez 
incertaines , et c’est par cette raison sans doute 
qu’on y a mêlé du merveilleux. Ou a prétendu qu’il 
n’avait d’autre emploi quede mener paître les trou- 
peaux de son père sur le mont Hélicon , et que c’est 
dans celte vie simple et champêtre qu’il devint 
poète par une faveur particulière des muses. Nous 
nous dispenserons de rapporter les autres fables que 
l’on a débitées sur le vieillard d’Ascra, qui n’est 
connu que par le peu de poésies qui nous sont res- 
tées de lui , toutes en vers hexamètres , les Ou- 
vrages et les Jours , le Bouclier d' Hercule, et la 
Théogonie. 

Dans le premier, Hésiode traite de l’agriculture 
et de différens genres de travaux que cet art exige. 
Ce poème est rempli de sentences et de maximes 



J lès- sages , que l’on peut appliquer k toutes les cir- 
constances de la vie : c’est pour cela que Cicéron, 
dans une lettre à Lepfa , conseille de le faire ap- 
prendre par cœur aux enfans. 

Le Bouclier d' Hercule , dont on dqute qu’Hé- 
siode soit l’auteur , est un morceau détaché d’uu 
poè'me dans lequel on prétend que ce poète célé- 
brait les héroïnes les plus illustres de l’antiquité. 
Quant à la Théogonie , c’est la .génération ou 
histoire des dieux. Le poète s’est servi dans cet 
ouvrage de généalogies allégoriques autorisées par 
un long usage , pour indiquer et la nature des 
divinités que la Grèce honorait depuis plusieurs 
siècles , et l’ordre des temps où les Grecs avaient 
commencé à les reconnaître. 

Tous ces ouvrages sont précieux pour la con- 
naissance de l’antiquité ; mais envisagé comme poète, 
Hésiode est bien au-dessous d’Homère. Il s’élève, 
raseraent, dit Quintilien $ cependant son style a 
assez de douceur et de grâce , et son expression 
est assez pure. 

Parmi les nombreuses éditions que l’on a don- 
nées de ce poète, il faut citer celle de Dan. Hein,- 
sius , avec quatre scholiastes , i 6 o 3 ; de J. G. Grce- 
v.ius , 1701 ; de Krcbs , Leipsick , 1746 , in-8° ; 
et une plus complète encore*, qui a paru k Leipsick 
en 1777 , grand in-8° , d’après celle de Robinson. 
Salvini, en italien ; Terrasson, Bergier, Gin, eu 
français, et Cooke , en anglais, ont traduit Hésiode 
<l’uue manière digne d’éloges. Ph. L. R. 
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Enclide d’Alexandrie , qu’il ne faut pas con- 
fondre , comme a fait Valère Maxime, avec Eu- 
clide de Mégare , vivait sous Pfolémée , fils de 
Lagus , environ deux cents ans avant J.-C. Le temps 
de sa naissance est incertain , et les particularités de 
sa vie sont ignorées. On sait seulement qu’il se rendit 
célèbre ^dans les mathématiques , qu’il en enseigna 
les élémens à Alexandrie , et qu’il mettait dans ses 
leçons la plus sévère exactitude et la plus grande 
clarté. 

Il paraît qu’il s’occupa uniquement , ou du moins 
principalement , de la géométrie spéculative. Il nous 
a laissé un ouvrage intitulé : Les Elémens de Géo- 
métrie, en quinze livres. On doute pourtant que les 
deux derniers soient de lui ; plusieurs savana les 
attribuent , non sans quelque raison , à Hypsiclès , 
autre géomètre d’Alexandrie. Ces Elémens con- 
tiennent une suite de propositions qui sont la base 
et le fondement de toutes les autres parties des ma- 
thématiques. Ils sont généralement regardés comme 
un des plus précieux monumens qui nous soient 
venus des anciens. Euclide avait aussi écrit sur 
l’optique, la cafoptriquc , la musique et sur d’autres 
matières.aavantes. 

On a remarqué que le fameux Pascal, à l’âge 
de douze ans, et sans avoir jamais lu aucun livre 
de géométrie, ni connu autre chose de cette science,. 
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sinon qu’elle enseignait le moyenne faire des figures 
justes et de trouver les proportions qu’elles avaient 
entre elles , arriva , par la seule fort* de son génie , 
jusqu’à la trente-deuxième proposition du premier 
livre d’Euclide. 

Les œuvres de ce fameux mathématicien ont été 
publiées à Oxford , par Hudson , 1703, in-folio. 
Burmaun adonné uue édition de ses Elérnens , 
Leipsick, 1769, in-8°. Ils ont été traduits en al- 
lemand , par M. Lorenz-Halle , 1781 , gr. in-8°. , 
et en français par le P. de Châles, 1746 , in-4 0 . 

De L. 
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MIRABEAU. 


" Honoré -Gabriel de Riqueti , comie de Mirabeau, 
naquit à Aix , en ^749. Il était fila du marquis de 
Mirabeau , auteur de l'Ami des Hommes et l’un 
des chefs de la secte des économistes. Cet apôtre 
de la liberté publique était le tyran de sa famille, 
et fut peut-être, par sa dureté , une des principales 
causes des écarts et des vices de son fils. La jeu- 
nesse impétueuse de celui-ci fut agitée par les pas- 
sions les plus violentes. Revenu dans sa patrie après 
avoir servi quelque temps en Corse , il entreprit , à 
l’âge de vingt ans, d’enlever une jeune personne 
intéressante à celui à qui elle était promise. Pour y 
parvenir , peu scrupuleux sur le choix des moyens, 
il employa la calomnie ; et bientôt celle qui eu était 
l’objet n’eut plus d’antre ressource , pour sauver sa 
réputation , que d’épouser celui qui l’avait ternie. 
Cette union ne pouvait pas être heureuse : l’incon- 
duite et les Sissipations de Mirabeau portèrent son 
père à employer contre Ini les mesures les plus . 
sévères, et même h le faire interdire. A l'âge de 
vingt-cinq ans , à la suite d’une querelle particu- 
lière, il Lut enfermé d’abord au château d’If, ensuite 
dans le ghâteau de Joux, en Franche-Comté. Abu- 
sant de quelque adoucissement apporté à sa cap- 
tivité, il séduisit la femme d’un magistrat de la 
province , et s’enfuit avec elle en Hollande. II fut 
■condamné à mort pour ce crime. Arrêté par sur- 

* - 
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prise , en 1777 , il fut enferme' de nouveau au 
donjon de Vincennes. 

Ce fut alors que toute la véhémence de son ca- 
ractère et de son imagination se porta du côte' 
de l’étude ; mais toujours agité par ses passions , 
elles dÿ-igèrent le choix des objets de scs travaux. 
Il traduisit Tibulle , 1 es Baisers de Jean Second, et 
d’autres poésies érotiques. La correspondance qu’il 
entretenait de sa prison avec la femme qu’il ..avait 
séduite renferme des beautés , mais l’écrivain s’y 
livre sans aucune réserve à tout l’emportement et 
à tout le délire de le passion. On peut alléguerpoqr 
son excuse que ces lettres n’avaient point été des- 
tinées à voir le jour , et que le tort de les avoir fait 
paraître dans leur entier appartient à l’éditeur 
( Manuel ) et au moment où elles ont été publiées, 
en 1792 , époque où le respect pour la décence et la 
pudeur était regardé comme un défaut d’énergie . 

Remis en liberté en 1780 , il donna, deux ans 
après , son ouvrage sur les lettres de cachet et les 
prisons d’état. Cet écrit , quoique diffus, fit une 
grande impression sur l’esprit du public , dans lequel 
fermentaient déjà les idréee de liberté qui ne tar- 
dèrent pas à se manifester. Peu de temps après , 
Mirabeau fut chargé par ]e ministère d’une mission 
secrète en Prusse. Il y fut tépioin des derniers mo- 
mens du Grand-Frédéric et du commencement du 
, règne de son successeur, dont il dévoila le caractère 
et les faiblesses dans son Histoire secrète de laCour. 
de Berlin , libelle qui parut en 1789. , 


Avide de (roubles , Mirabeau avait cherche? à 
attiser ceux de la Hollande et du Brabant, par son 
Adresse aux Bataves et sa Lettre à Joseph II, 
lorsque les agitations qui commençaient à se faire 
ressentir en France, l’y rappelèrent pour y prendre 
part. 

Rejetc' par la noblesse de Provence , lors de 
l’élection des députés aux états-généraux de 1789 , 
nouveau Clodius, il renonça aux droits de sa nais- 
sant^, et se fit élire par le tiers-état de la ville d’Aix. 
Pour se rendre redoutable à la cour et se venger 
de ce qu’elle avait voulu empêcher sa nomination , 
dès l’ouverture des états-gc'néraux , il osa braver 
l’autorité royale , et ne craignit point d’annoûcer 
ses projets contre elle et contre les premiers ordres 
de l’état. Il se rendit maître des délibérations de la 
chambre du tiers-état , et dirigea la révolution 
française dès son origine. Il provoqua la réunion 
des trois ordres , et se déclara eu insurrection ou- 
verte presque sous les yeux du roi , daus la séan&e 
du 23 juin , en répondant au grand-maître des 
cérémonies, qui apportait à l’assemblée l’orflre de 
se séparer : « Allez dire à ceqapqui vous envoient 
# que nous ne quitterons nos jplaces que par la 
« puissance des baïonnettes ». Cette réponse fa- 
meuse indiquait au monarque le seul moyen qui lui 
restât pour sauver sa couronne et sa vie. Soit irré- 
solution, soit respect pour l’inviolabilité dont l'as- 
semblée , sur la proposition du comte , avait revêtu 
les députés, le roi ne fit rien pour réprimer sa dés- 



obéissance ; et Mirabeau , redoublant d’audace 
à mesure que la cour montrait plus de faiblesse, 
fit demander par l’asscinblce l’éloignement des 
troupes qui environnaient Paris , le renvoi des 
ministres , et détermina la formation de la garde 
nationale. 

Une voix tonnante , une chaleur de pense'e et 
d’expression faite pour entraîucrles auditeurs , Ame # 
audace extrême, jointe à la pre'sence d’esprit la 
plus rare , enfin tout ce qui dans un qpleur 
peut contribuer à éblouir la multitude, tels furent 
les moyens qui assurèrent à Mirabeau l’empire de 
la tribune jusqu’à son dernier jour. Il y discuta les 
principales questions du droit public et des di- 
verses parties du gouvernement ; il fit déclarer les 
bien-s du clergé propriété nationale , décréter da 
nouvelles émissions d’assignats ; il parla sur la 
sanction royale , sur le droit de faire la paix et 
la guerre , sur la re'gence, sur la succession au 
trône ; en un mot il ne s’est point traité dans l’as- 
semblée de matière importante sur laquelle il n’ait 
prononcé quelque discours. Il prit aussi une part 
très-active à tous grands événemens qui se pas- 
saient alors., et fnt accusé par le Châtelet, dans la 
séin même de l’assemblée , d’avoir été un des princi- 
paux instigateurs de la fameuse journée du 6 oc- 
tobre. Le décret rendu en sa faveur dans cetta 
occasion, loin de le justifier dans l’opinion publique, 
ne servit qu’à prouver quel était son pouvoir, et la 
disposition des esprits de la majeure partie de ses 
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collègues. Enfin après avoir sape' Ions les fondemeus 
du trône, effrayé peut-être de son ouvrage, il sem- 
blait vouloir opposer quelque barrière au’ torrent dont 
il avait lui-même rompu les digues, lorsqu’une ma- 
ladie subite et violente l’enleva en trois jours, à 
l’âge de quarante-deux ans. Il mourut le 2 avril 
1791. Tous les théâtres furent fermes; l’assemblée 
tout entière assista à ses funérailles, son corps fut 
déposé au Panthéon , et son buste placé dans la 
salle des séances du corps-législatif. Deux ans n’é- 
taient pas encore écoulés depuis que ces honneur# 
avaient été rendus à sa mémoire, lorsque , par un 
décret de la convention , scs restes furent exhumes 
pour faire place à ceux de Marat , tandis que 
son buste était brûlé par le peuple. On peut- con- 
jecturer d’après cela , quel aurait été le sort de 
Mirabeau si son existence eût clé prolongée, et 
combien était peu fondé l’espoir que son chan- 
gement présumé avait fait naître dans l’esprit de» 
royalistes. Il est fort douteux que son éloquence , 
toute - puissante lorsqu’il s’agissait de flatter le 
peuple et de lui ôter toute espèce de frein , eût 
conservé le même pouvoir lorsqu’elle aurait eu 
pour but de ramener l’ordre et de raffermir l’au- 
torité royale ; et il est bien plus vraisemblable 
qu’après avoir ébranlé le plus ancien trône de l’Eu- 
rope , et préparé sa ruine, Mirabeau eût péri sur 
l’écliafaud, par ordre de quelqu’un des démagogues 
formés à son école. Les discours de Mirabeau ont 
clé imprimes ; mais dépouillés du feu et de l’ac» 
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lion que son débit y ajoutait, ils ont perdu beau- 
coup de leur prix. D’ailleurs, le plaisir que peut 
prorurcr la* lecture d’un assez grand nombre de 
morceaux remarquables par la Force dcs.pensées et 
des expressions , n’est pas assez vif pour effacer le 
souvenir des malheurs que ces discours ont causes , 
pas même pour dédommager du sentiment doulou- 
reux qu’on éprouve en voyant un homme aussi clo- 
quent abuser du don de la parole pour faire valoir 
avec perfidie de vaines théories dont personne ne 
Connaissait mieux que lui l’inutilité et le danger, et 
ne faire usage de ses talens que pour provoquer 
sciemment la ruine de son roi et de ses concitoyens, 
et le bouleversement de sa patrie. 

Laharpe , et quelques autres écrivains ont trace 
le caractère de cet orateur fameux, qu’on peut ap- 
pellcr, si l’on veut, un grand homme, mais malheur 
aux pays et aux siècles qui produiraient plusieurs 
grands hommes de cc genre. 


M. 


• 
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Pierre - Louis Dubus Préville naquit à Paris 
«a 1721. Son père, intendant de l’Abbaye Saint- 
Antoine, était d’une telle sévérité, que tous ses 
enfans s’enfuirent de chez lui dans leur jeunesse. 
Preville, sorti de la maison paternelle , fut forcé, 
pour subsister , de servir pendant quelques jours 
des maçons. Il entra ensuite clerc chez un notaire, 
refusa de revenir chez son père , et n’écoutant que 
le penchant qui l’entraînait, se fit comédien et 
alla débuter en province. Il parut successivement à 
Strasbourg, à Dijon , à Rouen, et fut ensuite di- 
recteur du spectacle de Lyon , où il acheva de se 
perfectionner. Après la mort de Poisson, en 1753, 
il reçut ordre de venir débuter à Paris. II y parut, 
pour la première fois , dans le rôle de Crispin , 
dans le Légataire universel. On n’avait vu jouer 
jusqu’alors ce rôle que par les Poissons, qui -l’a- 
vaient pour ainsi dire crée ; cette circonstance , et 
la jeunesse de Préville , le firent mal juger d’abord, 
* mais la vérité et le naturel de son jeu lui rame- 
nèrent bientôt les suffrages. On remit pour lui la 
comédie du JMercure Galant, et , un mois après 
son début , en sortant de le voir jouer dans cette 
pièce et dans Amphitryon , Louis XV chargea le 
maréchal de Richelieu 4 ’ ar,Iloncer ù Preville qu’il 
le recevait au nombre de scs comédiens. 

,Cet acteur joignait à une mémoire prompte et sûrej 



tme physionomie pleine d’expression , une gaiele' 
franche , un esprit toujours naturel et sans apprêt. 
Il fit pendant trente-trois ans les délices de la capi- 
tale, sur-tout dans le Mercure Galant, dans Tur- 
caret , dans Sosie, Figaro , le Bourru bienfai- 
sant ; on peut dire même que dans quelque rôle 
qu’il jouât, il était toujours aux yeux du spectateur 
le personnage qu’il représentait. Trcs-attachc à son 
état , il s’en occupait sans cesse, et se plaisait à 
donner des conseils et des leçons aux jeunes ac- 
teurs. Il leur recommandait sur-tout de ne pas se 
faire un besoin des ris universels , et des applaudisse- 
mens de la multitude , écueil dangereux , qu’il 
avouait n’avoir pas su éviter lui-même dans sa jeu- 
nesse. Il donna aussi quelquefois de très-bons avis 
aux auteurs. Prévillc quitta le théâtre en 178 6, en 
même temps que sa femme , qui jouait avec succès 
les rôles de grandes coquettes . Il reparut sur la 
scène quelques années après ; mais il fut bientôt 
obligé d’y renoncer. Il mourut à Beauvais en 1799, 
à soixante-dix-neuf ans. Lors de la première for- 
mation de l’Institut, il en avait été nommé membre , 
pour la classe des beaux-arts. 

Préville avait le caractère le plus aimable ; il 
était sans fiel , ami tendre et d’une générosité ex- 
trême; la bonté allait même chez lui jusqu’à la fai- 
blesse. M. Dazincourt, son ami et son émule , a 
donne sur cet acteur une .notice historique dont cet 
article n’est qu’un extrait. 


M. 
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PLUTARQUE. 



Comme moraliste, comme historien ,ïonime phi- 
losophe, Plutarque est un des hommes les plus cé- 
lébrés de l’antiquité. On ignore l’anne'e de sa nais- 
sance , mais ou peut conjecturer seulement, d’après 
quelques passages de ses écrits , qu’il naquit en 
Eéotie, cinq ou six ans avaut la mort de l’empereur 
Claude, c’est-à-dire l’an de J. C. 49 ou 5 o. 

Une éducation soiguée développa son heureux 
naturel , mais Plutarque dut peut-être plus encore à 
ses méditftions qu’à son travail. 

Il fit de bonne heure plusieurs voyages en 
Italie , où l’appelaient les affaires de la ville de 
Cliéronéc sa patrie. Il est impossible de dire pré- 
cisément en quel temps il fit ces voyages; ce qu’il y 
a de certain c’est qu’il n’alla à Rome pour la pre- 
mière fois qu’à la fin du règne de Vespasien, et 
qu’il n’y alla plus après celui de Domiticn , époque 
à laquelle il se fixa entièrement dans son pays. 

I. Pendant le séjour qu’il fit à Rome, sa maison 
était continuellement remplie de tout ce que cette 
capitale de l’univers comptait alors de plus distin- 
gué. Les grands et les personnages connus par leur 
esprit , les gens de lettres illustres par leurs talens, 
se réunissaient auprès du philosophe de Cliéronée 
pour écouter ses dissertations et profiter de ses le- 
vons. 

Quelques écrivains , Pierre d’Alexandrie et Eu- 
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sèbe ont voulu rechercher l’époque à laquelle Plu- 
tarque fut célèbre h Rome. Le premier la fixe à la 
troisième année du règne de Néron, sous le consu- 
lat de Capiton et de Rufusj et le second, dans sa 
chronique, la rejette à l’année suivante, et dans un 
autre endroit la recule sous l’empereur Adrien, 
l’an 120 de J. C. La vérité est que Plutarque ne 
commença à être connu à Rome que sous le règne 
de Vespasien, et que sa réputation fut dans tout 
son éclat sous le règne de Trajan , lorsque les Ro- 
mains eurent lu son immortel ouvrage des Vies des 
Hommes Illustres. 

Plutarque pouvait aspirer à la plus haute fortune 
s’il eût voulu rester à Rome, mais rien ne put l’en- 
gager à renoncer à sa patrie. Dans l’âge de l’ambi- 
tion il quitta le séjour où il pouvait s’élever rapi- 
dement, il abandonna les personnages illustres qui 
admiraient ses talens et qui chérissaient sa personne, 
pour aller couler des jours sans éclat et goûter un 
repos sans gloire au milieu de ses compatriotes. 
Modèle des vertus civiles, bon fils, bon mari , bon 
père, il n’eut pas le sot orgueil de s’imaginer que 
de grands talens lui donnassent le droit de mépriser 
les petites dignités de la petite ville qu’il habitait. 
Il mit au contraire son honneur à remplir avec un 
soin tout particulier une place subalterne qu’on lui 
avait confiée, et quelque temps après, ses concitoyens 
récompensèrent son zèle en le nommant archonte, 
c’est-à-dire en l’élevant au rang de premier ma- 
gistrat. 


De même qu’on ne sail pas précisément l’année 
de la naissance de Plutarque j on ne sait pas non 
plus celle de sa mort : Vossius assure qu’il a vécu 
jusqu’au règne d’Antonin le pieux ; ce qu’on peut 
dire de plus vraisemblable, c’est qu’il mourut quel- 
ques années avant la fin du règne d’Adrien , à l’âge 
de soixante-douze ou soixante-quinze ans. 

On demandait à un homme de goût lequel de tons 
les écrits de l’antiquité il voudrait conserver s'il 
n’en pouvait obtenir qu’un seul : « Les Hommes Il- 
lustres de Plutarque », répondit-il. En effet, de 
tous les ouvrages des anciens, c’est celui qui est le 
plus justement estimé, qu’on relit le plus, et qui est 
le meilleur à relire. L’amour de la vérité domine 
dans les Vies de Plutarque. Aussi l’histoire n’est 
nulle part aussi essentiellement morale que dans cet 
auteur; rien ne l’éblouit, il est sans passion , il pèse 
les hommes , et leur assigne leur véritable valeur. Si 
sa narration manque quelquefois de clarté et de mé- 
thode, il faut se ressouvenir qu’elle suppose toujours 
la connaissance anterieure de l’histoire générale. 
C’est de l’homme qu’il s’occupe plus que.des choses. 
Son sujet est particulièrement l’homme dont il écrit 
la vie; il le remplit toujours ausi bien qu’il est pos- 
sible, non pas en accumulant les détails, comme 
Suétone, mais en choisissant les traits. Quant aux 
parallèles qui en sont le résultat,' ce sont des mor- 
ceaux achevés; c’est-là sur-tout que Plutarque est 
supérieur, comme philosophe et comme écrivain. 
Mais s’il juge bien des hommes il ne sait pas moins 


bien apprécier les choses ; c’es( ce dont on peut se 
convaincre en lisant ses autres écrils, qu’on peut 
appeler une véritable polyerghe. Tout est en géné- 
ral sain et substantiel dans cette multitude de petits 
traités qui composent ses Oeuvres morales. Il n’est 
qu’un seul ouvrage où Plutarque ail montré de l’hu- 
meur, et par conséquent où il se soit un peu c'carlc 
de ce ton de vérité qui fait son principal caractère ; 
c’est dans sa Malignité d Hérodote. L’amour de la 
patrie peut seul lui servir d’excuse; Hérodote n’avait 
pas rendu justice aux peuples du Péloponnèse, et sur 
le Péloponnèse, le bon Plutarque ne trouvait rien 
d’indiflërcnt pour lui. 

Les œuvres de cet écrivain célèbre ont été fra- 
duites en français par Amyot, Dacîer , Ricard et 
La Porte-Dutheil ; en anglais par Dryden et Lan- 
ghorne; et en italien par Alex. Jaconnello de Riete, 
et par Lod. Domenichi. (Celte traduction a été 
confrontée avec le texte grec, par Lion Ghini.) 

Pli. L. R. 
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PLlftE LE JEUNE. 


C.CœciliusPliniussecundus, surnommé le jeune, 
ponr le distinguer de l’aticieü, naquit à Rome , l’an 
de J. C. 61 ou 62. Il était neveu de Pline le natu- 
^râlistc, èt reçut l’éducation que l’on donnait alors à 
là noblesse romaine. 

Pline eut pour maître le célèbre Qnintilien, et 
* fut de tous ses disciples celui qui lui fit le plus 
d’honneur. La reconnaissance de l’élève égala Ica 
talens de l’illustre professeur. 

Envoyé en Syrie à la tête d’une légion , il s’y fit 
remarquer par son exactitude à remplir ses devoir?. 

'De retour à Rome, Pline le naturaliste fut charmé 
* ' 

de trouver dans son neveu les qualités qu’il aurait 
pu desirer dans un fils; il l’adopta. 

Une faveur si glorieuse n’éblouit point Pline le 
jeune ; il en connut tout le prix, mais il en sentit 
tout le poids. Persuadé que les grands noms dés- 
honorent ceux qui les traînent, il ne négligea rien 
de ce qui pouvait contribuer à rendrede sien célè- 
bre dans la postérité; il prit son oncle pour modèle. 

Il n’eut pas le bonheur de s’instruire long-temps 
auprès de lui ; il avait à peine dix-huit ans lorsque 
son oncle périt entre ses bras dans une éruption du 
Vésuve , victime de sa curiosité et martyr de son 
amour pour les sciences. Dans une de ses lettres à 
Tacite , le fils adoptif de Pline le naturaliste a trans- / • 
mis à la postérité les détails du tragique événement 
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tjiii enleva ce grand homme à Sa patrie, à sa famitffr, 

*-t aux sciences, qui devaient tant à ses méditations 
et à ses veilles. 

Destitue d’un tel appui , Pline lé jeune n’en cher- 
cha que dans son propre me'rile, et se tourna tout 
entier du côte' des affaires publiques. Il plaida sa 
première .cause à dix-neuf ans, et parla depuis avec % 
tant de succès, que plus d’une fois il fut oblige, ne 
pouvant percer la foule qui l’enviionuait, de passer 
au travers du tribunal des juges pour arriver à sa * 
place. 

De toutes les belles actions de Pline, aucune ne 
lui fait autant d’honneur que ce qu’il entreprit pour 
venger Helvidius son ami, qui avait etc’ condamné 
à mort sur la dénonciation de Publicius Certus. 
Après la mort de Domitien il demanda au sénat 
la permission d’accuser l’infâme délateur ; il ne fut 
retenu ni par l’immense crédit, ni par les richesses 
de ce Publias; il ne fut pas arrêté non plus par la 
crainte des ennemis qu’allait lui attirer cette démar- 
che. En vain ses amis lui remontrèrent-ils que par- 
ia conduite il.se rendait redoutable aux empereurs 
h venir , il -eut la fermeté de leur répondre : Tant . 
mieux , pourvu que ce soit aux méchans empe- 
reurs. Enliu, lorsque ce fut à lui à prendre la parole, 
il s’exprima avec tant de force et de véhémence, que 
si la clémence du nouvel empereur sauva la peine à 
Publius Certus, sa justice du moins nota l’indignité 
de cet homme infâme , en l’exeluant du consulRt 
auquel il avait élc nommé. 
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Pline s’éleva par degrés jusqu’aux premières 
•liarges de l’état ; il fut successivement tribun du 
peuple , préfet du trésor public , cousul , gouver- 
neur de Bilhynie et de Pont, commissaire de la 
voie Æmilia, et enfin augure ; espèce de dignité 
sacerdotale qui ne se perdait qu’avec la vie. 

Pline, étant consul , prononça, au nom du sénat et 
du peuple romain , cet admirable panégyrique de 
Trajau , monument éternel du talent et de la recon- 
naissance de son auteur. En lisant cette harangue 
célèbre , on a peine à démêler qui l’on doit admirer 
le plus, ou du prince qui a pu mériter de tels élo- 
ges , ou de l’orateur qui sut les donner. 

Après son consulat , Pline fut envoyé comme gou- 
verneur en Bilhynie. Il se fit remarquer dans ce 
nouvel emploi par sa bonté , sa justice et son 
humanité. De retour à Rome , il reprit ses occupa- 
tions chéries. Il est probable que ce fut à cette 
époque qu’il se remaria : il avait perdu sa première 
femme lors de l’affaire d’Helvidius; Calpurnie, qui 
lui succéda, était aussi célèbre par son esprit que par 
sa beauté : il n’eut pas de peine à lui inspirer le 
goût des belles-lettres; ce goût devint même pouc 
elle une passion , mais elle la concilia toujours si 
bien avec l’attachement quelle avait pour son mari , 
qu’on ne pouvait dire si elle aimait Pline pour les 
belles-lettres, ou les belles-lettres pour Pline. 

On ne connaît ni le temps ni les particularités de 
la mort de cet homme illustre , qu’on peut regarder 
comme un modèle de toutes les vertus. 


Le panégyrique de Trajan, le plus connu des ou- 
vrages de Pline , est le seul monument , dit M. de la 
Harpe, qui nous reste de ce siècle. On n’y trouve 
pas cette noble et belle simplicité de Cicéron : elle 
est remplacée par une multitude de traits brillans , 
par une foule de tournures épigrammatiques , qui 
plaisent moins à la longue qu’ils ne fatiguent. On 
s’est souvent étonné que Trajan ait eu la patience 
d’entendre ce long discours, où la louange est épui- 
sée ; mais si l’auteur a excédé les bornes , il n’a pas 
été au-delà de la vérité. Il a le rare avantage de 
louer par des faits, et fous les faits sont attestés. 
Nous avons de Pline, outre ce panégyrique, un re- 
cueil de lettres composé de dix livres. Dans cet ou- 
vrage, car c’en est un , l’auteur n’a ni l’abandon ni 
la simplicité du style épistolaire ; on voit qu’il écrivit 
pour être lu du public. Ces lettres font encore l’éloge 
de sou esprit : elles ont plus de grâce que de natu- 
rel ; et si Pline ne nous intéresse pas, comme Cicé- 
ron, par le détail des intrigues et des révolutions 
du siècle le plus orageux de la république, il nous 
plaît du moins par un récit vif et piquant, semé de 
traits et d'anecdotes qui peignent les mœurs et le 
caractère de ses contemporains. 

Ph. L. R. 
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MISTo UE JFIRANCIE 



BAHÎLY, 
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BAILLY. 


Sylvain Bailly naquit à Paris en 1736. Son père, 
garde des tableaux du roi , était à-la-fois peintre et 
poète , et il a laisse quelques pièces de théâtre. Il 
poussa la faiblesse paternelle jusqu’à ne vouloir 
contraindre à aucune étude sérieuse son fils , qui 
ne dut qu’à un heureux liasard la connaissance des 
sciences qu’il cultiva depuis avec tant de succès. 
Un ^îoxnme instruit dans les mathématiques lui en 
apprit les premiers élémens , eu échange des leçons 
de desan que son fils recevait de Bailly père. La 
rencontre de l’abbé de la Caille , qui venait de 
signaler par un pénible voyage son zèle pour 
les sciences , tourna les études du jeuue Bailly du 
côté de l’astronomie. Guidé par les leçons de ce 
savant observateur, dont il était devenu l’ami , il ne 
tarda pas à se faire connaître par des mémoires et 
d’autres ouvrages sur divers objets de la science 
à laquelle il s’était adonné , et mérita d’être admis 
à l’académie des sciences dès 1763. Il fit paraître r 
douze ans après , l’Histoire de l'Astronomie an- 
cienne et moderne , qu’il a ornée de foutes les grâces 
du style , et dans laquelle brillent également les 
recherches du savant et le talent de l’homme de 
lettres, deux genres de mérite qui ne se rencontrent 
pas toujours dans le même ouvrage. L’histoire tic 
l’Astronomie indienne et orientale, publiée quel- 
ques années, après n’eut pas moins de succès. Cetta 
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dernière avait été pre'ce'de'e par les Lettres sur 
l'Atlantide, dans lesquelles établissant un nouveau 
système sur l’origine des sciences et des arts , l’au- 
teur en attribue la première invention à un peuple 
qui , selon lui , habitait le nord-est delà Grande- 
Tartarie, et qui a été anéanti par quelques-unes de 
ces terribles révolutions dont l’histoire du monde 
fournit des exemples. Sans entrer dans la discussion 
du degré de probabilité de cette assertion , qui dé- 
pouille l’orient de la gloire d’avoir été le berceau 
des connaissances humaines , on admire dans cet 
ouvrage la tournure ingénieuse employée pour pré- 
senter des idées absolument nouvelles, ctl’eïégance 
du style : ce dernier mérite s’était fait aussi remar- 
quer dans plusieurs écrits purement littéraires que 
Bailly avait donnés au public, et il lui ouvrit les 
portes de l’académie française , en 1784. L’érudition 
répandue dans son grand ouvrage le fit recevoir 
l’année suivante dans l’académie des inscriptions. 

Admis dans les trois sociétés savantes, honneur 
dont Fontenelle seul avait joui jusqu’alors , Bailly 
cultivait paisiblement les sciences et les lettres , 
auxquelles il devait une réputation brillante et une 
existence honorable ; mais des circonstances fatales 
firent naître dans son ame l’espérance d’un nouveau 
genre de gloire , et il eut le malheur de s’en laisser 
éblouir. Un Mémoire sur les Hôpitaux, dans lequel 
il avait déployé des vues sages , un grand zèle 
pour le bien , et dont les plans avaient été adoptés 
par le gouvernement , avait concilié à son auteur 


l’estime et la faveur du public , lorsqu’en 1789 on 
procéda dans toute la France à l’élection des dépu- 
tés aux états-généraux. Bailly nommé par le tiers - 
état de Paris, Fut ensuite élu, par acclamation, 
président de la chambre du tiers-état. Il siégea 
en cette qualité , le 20 juin, dans la fameuse séance 
du jeu de paume , et lorsque les trois ordres , s’é- 
taut réunis, se proclamèrent assemblée nationale. 
Nommé maire de Paris dès le commencement des 
troubles, il occupa un peu plus de deux ans celle 
place dangereuse. Le jugement que l’on peut porter 
de sa conduite dans l’exercice de ses fonctions dé- 
pend encore des opinions politiques , dont le choc 
était alors si violent, qu’il eût étrfimpossible à un 
homme en place de se montrer impartial. Bailly 
pencha visiblement vers la révolution à laquelle il 
était redevable d’une grande autorité; mais il paya 
bien cher les courtes jouissances que lui procura la 
faveur populaire. S’étant fait l’instrument d’une 
faction , il vit sa gloire littéraire pour ainsi dire 
obscurcie par le ridicule dont il fut couvert par le 
parti royaliste , et devint l’objet de la haine de celui 
qu’il avait adopté , parce que, loin d’approuver ses 
excès , il cherchait à les réprimer. Il donna sa dé- 
mission en 1791 , et se retira à Melun , où il mena 
une vie solitaire et retirée. Appelé, deux ans après, 
par le tribunal révolutionnaire, pour servir de témoin 
dans le procès de la reine , il rendit justice à cette 
princesse infortunée, et déclara hautement que les' 
faits dont elle était accusée étaient faux. Cet acte 


» 


de courage réveilla la haine de ses ennemis. Peu 
de jours après , Bailly fut arrête, traduit lui-même 
au tribunal , et condamné à mort. La barbarie avec 
laquelle ses meurtriers prolongèrent pour lui l’attente 
du supplice , les outrages qu’il. essuya de lapart delà 
populace, dont il avait été.l’idole quatre ans aupa- 
ravant , ne servirent qu’à faire briller son courage 
et sa résignation ; ils excitèrent l’indignation et 
la pitié de ceux même qui n’avaient paa®partagé ses 
opinions , et firent renaître le souvenir des droits 
que le malheureux Bailly avait à l’estima générale 
et aux hommages de la postérité. 
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MST. IDE RUSSIE 
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La famille et les premières années de Potem- 
kin sont ignorées; on sait seulement qu’il naquit 
en Russie en 1739, dans les environs de Smo- 
lens^p ; qu’il entra fort jeune au service, et que 
le jour de la révolution de 1 762, il se fit remar- 
quer de Catherine. Cette princesse parcourait les 
rangs à cheval ; Potemkin s’aperçoit qu’elle n’avait 
pas de dragonne : il détache la sienne, s’avance 
vers Catherine , et la lui présente. Il avait alors 
vingt - trois ans : sa taille était avantageuse, et 
sa figure d’une beauté ravissante. L’impératrice , 
flattée de cette attention , n’en perdit jamais 
le souvenir ; elle le distingua et l’avança. Enfin , 
en 1774 , elle voulut le connaître plus particuliè- 
rement ; de la bienveillance elle passa à l’amour 
le plus vif, et bientôt Potemkin eut tous les droits 
d’un amant heureux. Sa présomption pensa lo 
perdre ; il se vanta de sa faveur devant ce fa- 
meux Grégoire Orloff , qui , après avoir été long- 
temps seul amant de Catherine , conservait encore 
sur son esprit un reste de crédit. Il exigea d’ello 
et èbtint le renvoi de son nouveau favori. 

Après un an d’exil , Potemkin fut rappelé , et 
l’impératrice lui rendit toute sa tendresse. Il l’ac- 
compagna dans son voyage à Moscow ; mais au re- 
tour, l’inconstante Catherine le quitta pour un jeune 
Ukrainien. Potemkin, suivant l’usage , reçut l’ordre 



de voyager. Au lieu d’obéir, il sc reposa sur la for» 
lune, el vint le lendemain se placer vis à-vis de 
l'impératrice , qui s’apprêtait à faire une partie 
de whist. Catherine , étonnée, lui avance une carte, 
enjui disant qu’il jouait très-heureusement; depuis 
il ne fut plus question de l’êloigner. Il conserva ses 
emplois, ses honneurs, son crédit. D’amant il devint 
l’ami de Pimpe'ratrice, lui donna lui-même, par la 
suite , des favoris ; il fut son confident, son ministre , 
et prit sur sou esprit un empire absolu. En homme 
adroit et ruse , Potemkin sut gouverner sa souve- 
raine. Il n’ignorait pasuombien le trône de Cons- 
tantinople flattait son ambition; il ne lui proposa 
jamais que ce qui pouvait contribuer à assurer le 
succès de ce brillaut projet. En 1780, ce fut lui 
qui fit décider dans le conseil l’invasion de la 
Crimée, et qui décida en même temps l’empereur 
d’Allemagne à ne pas s’opposer à cette ambitieuse 
entreprise. Il commandait 40,000 hommes sur les 
frontières de cette province, lorsqu’elle fut cédée 
à la Russie par le traite de 1784. L’impératrice 
pour le récompenser , lui donna une grande partie 
des biens des princes Sapieha , et Lubomierski ; et 
rendant à la ^Crimée son ancien nom de Tauride, 
elle honora Potemkin , qui- en avait proposé la 
conquête, du surnom .de Taurjezcwsky. On dit 
que ce fut à icettc époque que Catherine , après 
avoir perdu son amant le plus aimé , le jeune 
ï.anskoi , résolut, soit par reconnaissance , soit 
par faiblesse , de s’attacher Potemkin par des liens 
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indissolubles : elle lui donna sa main en secret 
Son nouvel époux songea bientôt à s'affranchir des 
devoirs que ce nœud lui imposait, et à les délé- 
guera un i’ayori plus jenne et plus complaisant que 
lui. « 

Après le voyage de Kerson , en 1787, Potemkin, 
avide d’honneurs et de richesses , pavant à faire re- 
nouveler la guerre contre la Turquie. À la tète de 

1 5 0.000 hommes , ayant sous ses ordres les généraux 
Repnia , Suwaroff, etKanjpnskoi , il inonda de sang 
les plaines doKuban, d’Oczackow et de la Petite- 
Tartarie ; Oczackow fut assiégée et emportée d’as- 
saut; l’ile de Beresan fut soumise, et la ville de 
Bender se rendit au vainqueur. Au mois de nrai 

179.1 , Potemkin revint à Petersbourg jouir de sa 
gloire; des fêtes brillantes lui furent prodiguées. 
L’impératrice l’éleva à la dignité de heltman des 
cosaques , et lui Accorda 600,000 roubles. C’est 
alors qu’il surpassa dans son luxe le faste des sa- 
trapes de l’Asie, et des monarques de l’orient. 
Rassasié de grandeurs , de triomphes , de plaisirs , 
il abandonna bientôt la capitale pour retourner à 
Yassi , suivre les négociations entamées avec la 
Porte. Il 11’ent pas le bonheur de les achever ; at- 
taqué de la fièvre épidémique qui régnait dans celte 
ville , il résolut d’abandonner un séjour aussi dan- 
gereux ; mais à peine l’avait - il quitté , qu’il 
expira au milieu de la campagne, entre les bras de 
, 1 a comtesse Branicka, sa nièce ,le-i 5 octobre 1791. 

La postérité n’accordera peut-être pas à Potem- 
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kin le litre de grand homme , mais elle tte pourra 
du moins s’empêcher d’avouer qu’il fut , en tout , 
un des hommes les plus extraordinaires qui aient 
paru sur la scène du monde. Ses mœurs , qui te- 
naient à-la -fois du Tartare et de l’Européen ; sa 
politique, souvent barbare, mais quelquefois pleine 
d’adresse ; son peu d’instruction , et cependant sa 
connaissance des hommes et des choses ; ses ma- 
nières , tantôt polies et tantôt brutales; son ca- 
ractère indolent et actif; son avarice et sa ma- 
gnificence ; son despostisine , sa popularité' ; tout 
enfin donne à sa physionomie morale un aspect 
original ; tout re'pand de l’intérêt sur ses moindres 
actions ; tout en fait un des personnages histo- 
riques les plus singuliers du dix-huitième siècle. 

Ph. L. R. 
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BERNARD DE JUSSIEU. 


Né h Lyon en 1699, mort à Paris en 1778, Bernard 
de Jussieu fut uu de ces philosophes pratiques livres 
à l’exercice de la vertu et aux charmes de l’e'tudc 
sans en attendre ni en rechercher d’autre re'compeusc 
que leur bonheur inferieur. 

Son frère aîné' , Antoine de Jussieu , successeur 
de Tournefort dans la chaire du Jardin des Plantes, 
fut son maître en botanique , et obtint pour lui la 
place de démonstrateur dans la même science , lais- 
sée vacante parle célèbre Vaillant. 

Bernard demeura toute sa vie content de cette 
place subordonnée , et 11e fut pas moins réservé à 
l’académie des sciences, où, malgré sou ancienneté 
et sa réputation , il n’obtint que fort tard une place 
de pensionnaire. 

La même modestie , la même défiance de lùi- 
même , l’empêchèrent de publier beaucoup d’ou- 
vrages ; ses écrits se réduisent à quelques mémoires 
imprimés parmi ceux de l’académie , et qui roulent 
sur des objets particuliers. 

Mais ce n’est ni par ses écrits ni par ses places 
que l’on doit le juger , et que l’on peut s’expliquer 
la grande considération dont il a joui de son vivant, 
et le tendre souvenir qu’il a laissé dans le cœur de 
ses nombreux élèves. 

Cette timidité, cette douceur de manières, étaient 
accompagnées du savoir le plus étendu , des vues les 
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plus profondes, et de la plus grande facilité à 
s’ouvrir à ceux qui le consultaient, et à leur ré- 
véler sans réserve tout ce qu’une étude assidue 
lui faisait découvrir. 

Il emhrftssait dans scs recherches l’histoire na- 
turelle tout entière ; et c’est lui qui a démontré , 
par ses observations , lu nature animale des coraux , 
madrépores et autres zoophyles , que Peyssonncl 
n’avait fait qu’annoncer; il est aussi l’un des pre- 
miers qui aient appelé l’attention des naturalistes 
sur les pétrifications d’espèces inconnues , monu- 
mens étonnans des révolutions du gloire. 

Mais son travail favori fut toujours l’élude des 
plantes, et sur-tout leur distribution en familles, 
fondée sur la ressemblance générale de leurs parties, 
ou ce que l’on appelle méthode naturelle . La diffi- 
culté de ce travail consistait sur-tout à trouver des 
caractères simples et conslans, qui pussent faire 
reconnaître sans équivoque les familles établies; 
pour les trouver , Jussieu imagina une sorte de cal- 
cul de l’importance des organes dans lesquels on 
pouvait les prendre; la semence, qui contient toutes 
les plantes en abrégé, lui parut devoir être mise an 
premier rang. Les premières divisions reposèrent 
donc sur le nombre des lobes de la semence , mais 
il n’osa ou ne voulut pas aller plus loin. Son neveu, 
continuant son travail, et passant aux organes de la 
reproduction, vit que nî ceux d’un sexe ni ceux de 
l’autre ne pouvaient elre considérés isolément, et 
qu’il fallait avoir égard, à leur position réciproque. 
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De là ses subdivisions des premières grandes classes 
en classes inférieures, selon que les étamines sont 
posées, ou sur le pistil , ou dessous, ou autour , ou 
enfin dans des fleurs séparées. Enfin, pour multi- 
plier les classes, il a encotc ajoute la considération 
delà corolle, ou d’une pièce ou de plusieurs , ou 
manquant tout-à-fait : mais ces différentes coupes, 
qui ont pour objet de guider les commençons dans 
la recherche des familles, n’ont ni autant de valeur 
ni autant de certitude que les familles même. Bernard 
de Jussieu s’est occupé de ce travail pendant plus de 
cinquante années : et il paraît que la plupart de ceux 
qui ont écrit sur ce sujet, même les plus habiles, 
comme les Linnæus et les Adanson , avaient pris 
dans ses conversations une grande partie de leurs 
idées. Son neveu, devenu si célèbre par un ouvrage 
classique sur celte matière, reconnaît qu’il doit à 
son oncle sa première instruction et l’ebauche de 
son tableau. 

Bernard de Jussieu jeta Ips premiers traits de sa 
méthode au jardin de Trianon , que Louis XV avait 
établi par goût pour la botanique, et dont il lui 
avait confié la direction. Le catalogue de ce jar- 
din est la seule trace écrite qui soit restée de se* 
vues. 

Le petit conte que l’on fait de la facilité avec 
laquelle Bernard de Jussieu reconnaissait les plantes 
mutilées ou défigurées que ses élèves lui présen- 
taient pour l’épi ouver, et ce mot, quion attribue 
à Linnæus , que Dieu seul ou M* de Jussieu 




pouvaient les reconnaître dans cet état, n’ont ni 
importance ni vraisemblance ; mais ils montrent du 
moins l’ide'e qu’on s’e'tait faite de son savoir , même 
dans le public non botaniste. 

Ce savant respectable jouit d’une vie aussi heu- 
reuse que tranquille. Il éprouva , vers la fin de ses 
jours , une grande diminution dans la vue ; il mourut 
après une courte maladie, âge' de soixante-dix-neuf 
ans , et vivement regretté de sa famiile et des nom- 
breux e'ièves qu’il avait dans toute l’Europe. 

c. y. 
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MICHEL-ANGE. 


Peintre, sculpteur et architecte, Michel-Ange 
a occupé à ces difTérens titres les cent voix de la 
renommc'e. Doue d’un génie plus qu’humain , il 
est, avec raison , regardé comme le premier des 
sculpteurs modernes; on le place au rangées grands 
architectes : et s’il partage avec Raphaël le sceptre 
de la peinture , c’est que ce dernier posséda émi- 
nemment la grâce , comme Michel - Ange porta 
au plus haut dégrc la correction du dessin et la 
fierté de la pensée. 

Michel -Ange dut à l’étude de l’antique qu’il 
ne copia jamais servilement, et à celle de l’anatomie 
dans laquelle aucun artiste ne l’a égalé , ce style 
grandiose, cette manière originale, savante et ter- 
rible qui le caractérisent. 

Michel-Ange n’a pas eu de bons principes de 
coloris, soit que scs immenses travaux dans plu- 
sieurs genres à-la-fois ne lui permissent pas de s’y 
appliquer, soit qu’il le dédaignât , parce qu’en effet 
il faisait consister toute la science du peintre , 
comme celle du sculpteur , dans la correction des 
formes et la grandeur des caractères. C’est pour 
cette raison , sans doute , qu’il préféra toujours 
la sculpture à la peinture ; encore ne voulut-il 
peindre qu’à fresque, disant que la peinture à 
l’huile était un ouvrage de femmes. Cependant 
on cite de lui six ou sept tableaux à l’huile, dont 
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quelques - uns ne sont pas bien authentiques , et 
quelques autres lui sont faussement attribuas. 

Michel- Ange Buonarotti, fils de Louis Buona- 
rotti , de l’ancienne maison des comtes de Canosse, 
était ne' au château de Cliiusi dans le pays d’Arezzo. 
Il fut mis en nourrice dans un village voisin de 
ce lieu , dont presque tous les habitans étaient ou 
sculpteurs ou tailleur? de pierre , et suça, comme 
il le disait lui-même, l’art de la sculpture avec le 
lait de sa nourrice. Il montra dès sa plus tendre 
enfance une inclination extraordinaire pour le des- 
sin ; mais son père , malgré la médiocrité de sa for- 
tune , employa toutes sortes de moyens pour l’en 
détourner, comme d’une profession indigne de la 
noblesse de sa maison. La persévérance de Michel- 
Ange surmonta ces obstacles: on le mit sous la dis- 
cipline de Guirlandaio , peintre florentin, alors, 
fort estimé, mais dont la plus grande gloire est 
d’avoir donné les premières leçons à un tel élève. 
Les progrès de Michel -Ange furent si rapides, 
qu’ils attirèrent l’attention du grand-duc Laurent 
de Mc'dicis , qui le logea dans son palais , et lui 
fit une pension considérable pour faciliter ses études. 
Après la mort de son protecteur, Michel-Ange, dont 
les premières productions étaient en sculpture, alla 
visiter les écoles de Venise , de Bologne et de 
Rome, et laissa dans chacune de ces villes, où sa 
réputation était déjà répandue , des preuves do 
talent qui assurèrent sa célébrité. De retour à Flo- 
rence, il y fit plusieurs statues et des cartons de 


tableaux qu’il devait peindre dans la grande salle 
du conseil, en concurrence avec Le'onard de Vinci ; 
mais Jules II , successeur du pape Alexandre VI , 
le fit venir à Rome et le chargea de travailler à 
son tombeau. Il en fit un magnifique dessin com- 
pose de quarante figures; il y en avait déjà deux 
de terminées et deux antres fort avancées , lorsque 
l’exécution de ce monument fut retardé pour les 
peintures de la chapelle Sixtine. Ou prétend que 
ce fut le Bramante qui en donna le conseil au 
pape, sous divers prétextes, et que cet architecte, 
parent de Raphaël , et jaloux de la grande faveur 
de Michel- Ange , crut que ce dernier ne se tire- 
rait pas avec autant de succès d’un ouvrage de 
peinture. Quoi qu’il en soit, Michel- Ange se mit 
à peindre la voûte de la chapelle Sixtine , et ayant 
c'té mécontent de plusieurs peintres qu’il avait fait 
venir de Florence pour lesecouder, il résolut d’exé- 
cuter lui seul cet immense tableau , et le termina dan* 
l’espace de vingt mois. Il voulut ensuite achever 
la sépulture de Jules II , mais la mort de ce pon- 
tife fit abandonner ce grand, projet, et Léon X , 
qui lui succéda , l’employa à d’autres ouvrages. Il 
serait trop long de rapporter ici les nombreux tra- 
vauxque Michel-Ange exécuta soit à Florence, soit 
à Rome , sous ce dernier pape, et sous Adrien VI 
et Clément VII , ses successeurs. Ce fut sous Paul 
III, qui remplaça Clément 6ur le saint-sie'ge, que 
Michel -Ange commença la sublime peinture du 
jugement dernier, à la chapelle Sixtine; il l’acheva 


vers la fin de l’année 1541 , «après y avoir travaillé 
Luit ans. 

Après la mort de Sangallo , le pape Paul III 
le nomma architecte de Saint - Pierre, dont il ré- 
forma le plan; il fit bâtir le dôme, dont le dia- 
mètre est e’gal à celui de la rotonde: la façade du 
Capitole, le bel entablement du palais Farnèse , 
la vigue du pape Jules III , et la porte Pie, furent 
exécutes d’après scs dessins. Michel -Ange avait 
une grande vivacité d’esprit, de l’instruction, et 
faisait fort bien les vers. Il vécut dans le célibat , 
et se distingua par la régularité de ses mœurs. 
Honoré de tous les princes , il a servi sept papes 
et deux empereurs. Cosme de Mcdicis lui parlait 
toujours le chapeau bas , et plusieurs papes le 
faisaient asseoir devant eux. Accable d’années et 
de fatigues , il mourut à Rome en 1564 , âgé do 
quatre-vingt-dix ans. Cosme de Médicis lui ayant 
fait faire des obsèques magnifiques, le fit exhumer 
secrètement , pour le transporter à Florence. 

Michel-Ange eut pour élèves Sébastien de Venise, 
appelé Fra Sebastiano del Piombo, André 3 Ii~ 
nio , Pierre Urbano Pistolese , Ascanio délia 
Ripa Fransone. 

Ou a beaucoup gravé d’après ce maître ; son 
œuvre est de plus de trois cents pièces. 

U 
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PIERRE L'HERMITE. 


Jamais l’ardeur pour le pèlerinage de Jérusalem 
et des saints lieux n’avait été plus vive parmi les 
chrétiens d’occident que vers le milieu du onzième 
siècle , lorsque les Turcs se rendirent maijtres de 
cette ville. Ces conquérans féroces , non contens 
de forcer les pèlerins et les chrétiens babitans du 
pays à acheter par des tributs la permission de sa- 
tisfaire leur dévotion, les accablaient de vexations 
et de mauvais traitemens ; le patriarche lui-même 
n’était point à l’abri de leurs outrages, quand un 
gentilhomme des environsd’ Amiens , nommé Pierre 
l’Hermite, qui dans sa jeunesse avait porté les ar- 
mes, et que la piété avait conduit dans un hermi- 
tage, et de là au saint sépulcre, touché des mal- 
heurs dont il était témoin , et des maux qu’il avait 
éprouvés lui-même , forma le projet de délivrer la 
Terre-Sainte , et if’en chasser les Infidèles. 

Convaincu qu’il n'y avaü rien à attendre des em- 
pereurs de Constantinople , il crut possible d’ar- 
mer l’Europe entière pour l’exécution de cette en- 
treprise. Plein de cette idée , en débarquant en 
Italie, en 1093, il s’empressa de remettre au pape 
Urbaiu II des lettres daus lesquelles le patriarche 
de Jérusalem cherchait, à émouvoir sa compassion , 
par le détail des barbaries et des profanations des 
Turcs. Pierre y joignit le tableau de ce qu’il avait 
vu j il exposa sou plan , et les observations qu'il 
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avait faites pour en faciliter l’exécution. Il avait re- 
connu les chemins 1 es plus sûrs, les ports les plus com- 
modes , les villes les moins fortifiées : il avait évalué 
les forces des Turcs et les secours qu’on pouvait 
tirer des chrétiens de Syrie. Pierre était d’une petite 
taille et d’une figure commune et même basse , mais 
il parlait avec facilité , et ses yeux et son langage 
étaient pleins de feu. Frappé de ses discours et de 
son projet, dont le fameux Grégoire VII avait eu 
l’idée , le pape applaudit h son zèle , et l’engagea 
à parcourir les royaumes de la chrétienté , pour 
exciter les princes et les peuples à s’armer pour 
la délivrance de la Terre-Sainte. Les pieds nus , 
grossièrement vêtu , observant une abstinence ri- 
goureuse , l’Hermite parcourut , en moins d’un an , 
presque toute l’Europe , portant un lourd crucifix, 
et distribuant aux pauvres les aumônes qu’il rece- 
vait. Il prêchait dans les églises, dans les rues, 
sur les grands chemins ; il entrait avec la même 
confiance dans les chaumières et dans les châteaux , 
exhortant la foule qui s’amassait autour de lui à 
faire pénitence , et à prendre les armes pour re- 
couvrer le tombeau du Sauveur, et par-tout en- 
flammant les grands comme le peuple de l’ardeur 
dont il était embrasé lui-même. 

Le pape, instruit du succès de sesprc'dications , 
convoqua en 1095 un concile à Plaisance. Des 
ambassadeurs de l’empereur de Constantinople y 
expoeèreut les dangers qui menaçaient leur patrie , 
qu’un bras de mer étroit protégeait seul contre les 
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incursions des Turcs, ccs ennemis communs de fous 
les chrétiens. Urbain leur promit des secours , et 
convoqua pour l’automne de la même année un 
second concile à Clermont en Auvergne. Outre 
un grand nombre de prélats, une foule de princes 
et de seigneurs frauçais s’y rendit. Pierre l’Her- 
mile y parut dans la grande place , et il fit avec 
son éloquence accoutumée le tableau des malheurs 
qui accablaient la Terre-Sainte. Après lui , du haut 
d’un échafaud clevé , le pape , dans un discours 
touchant , exhorta les fidèles à s’armer pour marcher, 
au secours de leurs frères d’orient, et pour reconquérir 
sur- les mahométans les lieux saints qu’ils souillaient 
tous les jours par leurs profanations. Dieu le veut, 
Dieu le veut, s’écrièrent à-la-fois tous les audi- 
teurs; et ils s’empressèrent à l’envi de recevoir do 
la main du pontife , ou de celle des prélats qui 
l’accompagnaient , une croix rouge qu’ils attachè- 
rent sur leur épaule droite , comme un signe de leur 
dévouement pour la cause de la religion. Le jour 
du départ fut fixé au i5 e jour d’août de l’année 
Suivante 1096, et le rendez-vous donné dans les 
plaines de Constantinople. Telle fut l’origine de 
la première croisade. 

Cependant l’époque fixée pour le départ pa- 
raissait trop éloignée pour le zèle des croisés , dont 
le nombre s’était considérablement accru depuis 
le retour des prélats dans leurs diocèses. Dès le 
printemps plus de soixante mille hommes, femmes 
fct eufans , presque tous de la lie du peuple , s’at- 
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troupèrent eu Lorraine autour de Pierre , et le 
proclamèrent leur général. Il accepta ce titre ; et 
conservant toujours le même genre de vie et sou 
habit d’hermite , il dirigea leur marche vers le Da- 
nube et le long des rives de ce fleuve. Cette armée, 
ou plutôt ce rassemblement d’homme% qui recon- 
naissaient à peine un chef, e'tait partage en deux 
corps. Gautier de Saint-Sauveur , ou Sans-Avoir, 
gentilhomme français , e'tait à la tête de l’avant- 
garde. Le pillage , les violences et les excès de tout 
genre auxquels elle se livra à son passage dans la 
Hongrie et dans la Bulgarie excitèrent la fureur 
des peuples à demi-sauvages de ces contrées. Ils 
prirent les armes, et employèrent la force et la ruse 
pour se venger , et pour s’opposer à la marche du 
corps d’armée que Pierre conduisait. Celui-ci se 
voyant attaqué , n’écouta que la vengeance, et lit 
détruire de fond en comble une ville qui se trou- 
vait sur sa route; mais le défaut de discipline et 
l’ignorance de ses soldats dans l’art de la guerre 
les rendaient aisés à vaincre ; les Hongrois et les 
Bulgares les harcelèrent et les poursuivirent saus 
relâche , et les massacraient sans pitié. Un tiers seu- 
lement échappa au carnage , et cette aimée était 
réduite à vingt mille hommes lorsqu’elle arriva h 
Constantinople. Alexis ComnèneI er , qni en était 
alors empereur , reçut l’Hcrmite dans son palais, lit 
distribuer des vivres à ses troupes, et leur fournit 
les moyens de passer en Asie. Arrivé en présence 
de l’euiicmi , Gautier chercha en vain à établir 
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quelque ordre parmi cette foule d’hommes indis- 
ciplinés ; il ne put y parvenir : une partie de ses 
soldats se souleva , et nomma un autre chef ; et 
force de livrer bataille , il périt avec le nouveau 
général et la plus grande partie de l’armée , sous 
les coups de Soliman , sultan de Nicéc. Trois mille 
hommes seulement , échappés au carnage , se réfu- 
gièrent à Constantinople auprès de Pierre , qui y 
était reste , et se joignirent à l’armée de Godefroy 
de Bouillon et des autres croisés. Pierre passa avec 
elle dans la Terre-Sainte , en 1097. Les fatigues 
et la jdisetle que les croisés éprouvèrent l’année 
suivante devant Antioche abattirent son courage , 
et il fut du nombre de ceux qui cherchèrent à 
abandonner l’armée. Arrêté dans sa fuite , il rougit 
de cette honteuse démarche, et fit en public le 
serment de ne jamais se séparer de cette armée, qui 
s’était formée à sa voix. Il fut depuis envoyé en 
ambassade auprès du lieutenant du calife, qui tenait 
les croisés assiégés dans Antioche , tandis qu’ils 
assiégeaient eux-mêmes la citadelle de cette ville. 
11 se distingua au siège de Jérusalem , en 1099, 
et soutint par ses exhortations le courage des croisés , 
que le manque d’eau réduisait à la dernière extré- 
mité ; et après la prise de la ville , il y resta comme 
vicaire-général du nouveau patriarche, pendant que 
celui-ci accompagnait l’armée à la bataille d’ As- 
talon. 

Les autres particularités de la vie de Pierre l’Hcr- 
mitc sont inconnues. 
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« Ceux, dit M. Moreau dans ses Discours sur 
« l’histoire de France , ceux qui réfléchissent froi- 
« dement sur les actions, et qui pour les juger 
« se transportent au siècle qui les a produites, ceux- 
« là ne font point de Pierre l’Hermite un fol cn- 
« tliousiaste qui eût mérité d’être enfermé. Pour 
« moi , j’avoue que son génie m’étonne , et que 
tt son courage me paraît approcher de celui qui 
« fait les héros en tout genre. Seul , il avait 
« enflammé toute l’Europe : il s’était fait suivre 
« des peuples: il avait persuadé , entraîné les rois 
« et les ministres ; à sa voix , les tyrans cessèrent 
« d’infester leur patrie , et celte ardeur. guerrière 
« qui était le fléau de l’Europe esclave et malhcu- 
« rcuse , il la porta en Asie , et la tourna contre 
« des ennemis usurpateurs eux -mêmes. Ne va-. 
<1 lait-il pas mieux après tout combattre ces bri- 
<f gands d’Asie, que d’égorger , comnfè on le fai- 
« sait alors, ses parens et ses compatriotes. Non, 
« le solitaire d’Amiens ne fut pomt un insensé, 
« et il mérite une place parmi les hommes juste- 
« ment célèbres. » 


M. 
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MADAME DESHOULIERES. 


« De toutes les dames françaises qui ont cultive 
« la poésie, madame Deshoulières est Celle qui a le 
« plus réussi , puisque c’esl celle dont on a retenu 
« le plus de vers ». Tel est l'éloge que fait Voltaire 
de cette femme célèbre. Laharpe, dans son Cours 
de Littérature , prétend qu’elle avait plus d’esprit 
que de talent. Il me semble en effet que c’est l’es- 
prit qui dotnine dans ses productfons, en général 
faibles et monotones. De sept idylles qui nous res- 
tent de madame Deshoulières, trois seulement peu- 
vent servir à sa réputation: celles des Oiseaux, 
des Moutons , et de l'Hiver. Sa description du 
printemps a quelque chose de la fraîcheur et de la 
grâce de son sujet. On lit avec plaisir scs Vers « 
M. Caze, et l’on a retenu quelques-unes de ses 
Stances morales, remarquables par des pensées 
d’une vérité fr|Mg&nte, exprimées d’une manière 
aussi ingéuieusejrçuè concise. Les vers adressés à ses 
enfans sont pleins d’abandon , de grâce et de mé- 
lancolie ; mais il y a long-temjfs qu’on ne lit plus 
la longue correspondance de ses chats et de ses 

chiens, qui remplit un tiers de ses oeuvres: ni ses 

♦ • 

Ballades, ni ses Epîtrcs , ni ses Chansons,, pi ses 
Odes , ni ses Tragédies. Dans soixante pages on peut 
réunir tou£ ce qui mérite d’être conservé de cette 
muse beaucoup trop vantée dans son temps. 

Si madame Deshoulières irrita quelquefois l’envia 
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par de jolis vers , il faut avouer qu’elle trouva 
moyen de l’appaiser par.ses jugemens inconcevables. 
Lie'e avec les deux Corneilles , mais recevant chez 
elle les Colin et les Pradon, elle eut le malheur de . , 
s’enthousiasmer pour le talent de ce dernier, et le 
mauvais goût de préférer sa Phèdre à celle du 
divin Rhcine. 

Madame Deslioulières s’e'tait fixée à Paris depuis 
que son mari , qui suivit le prince de Condc à 
Bruxelles, avait pu profiter de l’amnistie, et rentrer 
en France. On sait qu’elle-même avait été' quelque 
temps prisonnière au château de Vilvorden , et 
qu’elle ne dut sa liberté qu’à l’audace de M. Des- 
lioulières , qui parvint à l’enlever de ce donjon, où 
sa vie n’était pas en sûreté. Leur fortune, à l’un et 
à l’autre , souffrit beaucoup dans ces divers dé- 
placemens. Madame Deslioulières , avec son talent, 
ne parvint jamais à la rétablir. Tout ce qu’elle put 
obtenir fut une modique pension de 2000 liv. , et 
quelques honneurs littéraires. la fin de sa vie , 
elle fut attaquée d’un cancer au sein, dont elle 
mourut à Paris, le 17 février 1694. Elle était née 
ca iC 33 ou 1634." 

Pli ... e. 
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Q U E S N A Y. 

'W'W 

► 

François Quesnay, médecin ordinaire du roi, de 
l’académie des sciences, naquit en 1694. 

Jusqu’à sa dix- septième année il ne s’était occupé 
que des travaux de la campagne; mais à cet âge, 
pressé par le besoin de s’instruire, il s’adressa au 
chirurgien de son village , qui lui donna les pre- 
mières leçons de latin , de grec , et meme de chirur- 
gie. Dans l’intervalle de ses leçons, Quesnay lisait 
avec un intérêt particulier la Maison Rustique, et 
c'est vraisemblablement à cette lecture que la secte 
des économistes doit son origine. 

Les progrès de Quesnay dans la chirurgie furent 
si rapides, que son maître s’étant emparé des ex- 
. traits que son élève rédigeait, s’en servit pour se 
présenter à l’Ecole Saint-Corne, qui l’accueillit avec 
distinction. Celte circonstance révélant à Quesnay 
ses forces, l’encouragea à se faire admettre lui- 
même. 

Il alla d’abord s’établir à Mantes, oà il passa 
plusieurs années. Garengeot, célèbre chirurgien , 
apprécia les talens de Quesnay , le fit connaître à la 
Peyronie, qui l’appela à Paris, pour y remplir les 
fonctions de secrétaire de la nouvelle académie de 
chirurgie. Il en devint un des ornemens, en publia 
les mémoires, et la préface de cet ouvrage peut être 
regardée comme un modèle en ce genre. 

La goutte ayant enlevé à Quesnay la faculté 
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d’exercer la chirurgie, il se li vra tout entier k la pra- 
tique de la médecine. Il fut nommé médecin ordi- 
naire du roi , et conserva dans ses fonctions la même 
ardeur pour le travail, la simplicité et la franchise 
de son caractère. 

Le dauphin père de Louis XVI , s’entretenant 
avec lui , se plaignait de la grande difficulté pour 
les rois d’apprendre à bien gouverner. « Monsei- 
gneur, je n’y trouve aucune difficulté, repartit Ques- 
nay. — Que feriez-vous donc si vous étiez roi? — - 
Je ne ferais rien. — Et qui gouvernerait? — Les 
lois. » 

Après la petite-vérole de ce prince , Louis XV 
donna des lettres de noblesse k Quesnay, qu’il appe- 
lait sonpenseur r et voulut que ses armoiries fussent 
composées de trois fieu s de pensée. 

Quesnay s’occupa toujours beaucoup plus des 
intérêts des autres que des siens propres ; son hu- 
manité , sa générosité , étaient extrêmes ; et quoi- 
qu’il eût des emplois très-lucratifs, il amassa peu de 
fortune. Il porta jusqu’au scrupule la craiute d’a- 
buser de la faveur dont il jouissait. Croyant avoir 
contribué au gain d’un procès pour lequel il avait 
employé le crédit de madame de Pompadour, il 
envoya k la partie condamnée la somme que devait 
lui coûter la perle de ce procès. 

Il a composé un assez grand nombre d’ouvrages 
de médecine; les plus importans sout le Traité sur 
V Economie animale , où l’auteur s’est souvent 
laissé entraîner par son imagination, mais où il a dé- 
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vcloppe avec beaucoup d’art l’influence réciproque 
du physique et du moral de l’homme; et le Traité 
sur les Fièvres , dans lequel on trouve , parmi des 
opinions hasardées , une exposition très-utile de la 
doctrine des anciens. 

Le besoin du travail et de la méditation était si 
impérieux chez lui, qu’à l’âge de quatre-vingts ans , 
on le vit se livrer avec ardeur à l’étude des mathé- 
matiques, et à la résolution des .problèmes de la 
plus haute géométrie. Il crut même avoir fait des 
découvertes qui sont regardées comme impossi- 
bles. Cette illusion donna d’heureux momens à sa 
vieillesse. 

Ce fut aussi vers les quinze dernières années de 
sa vie qu’il s’occupa plus particulièrement de l’éco- 
nomie politique appliquée à l’économie rurale. Il 
publia divers articles dans V Encyclopédie , et plu- 
sieurs opuscules relatifs à cette science, entre autres 
Le Physiocratc , ou du Gouvernement le plus 
avantageux au genre humain; ouvrage assez 
obscur, que certains critiques ont dit être l’Alcorau 
des économistes. 

Quesnay mourut à Versailles, le 16 décembre 
1774 , sept mois après Louis XV, qui l’avait ho- 
noré d’une constante amitié. 

Comme chirurgien, Quesnay a été jugé par ses 
pairs , puisque l’académie de chirurgie lui ac- 
corda, ainsi qu’à Petit, l’honneur de faire placer, 
de son vivant , son buste dans la salle de ses assem- 
blées. Comme médecin, il a joui d’une considéra- 


tion mëritcè par ses écrits et par ses talcus; comme 
économiste, il ne nous appartient pas de le juger. 
Quelques passages d’un éloge fait par un de ses 
sectateurs achèveront de faire connaître le carac- 
tère, l'esprit et le cœur de Quesnay. 

e La méthode fut le caractère propre de son es- 
« prit», l’amour de l’ordre et de la justice fut la 
#r passion dominante de son cœur ; voilà l’origine 
<r de ses découvertes, voilà la source de ses vertus. 
« Dur à lui-même , mais sensible à l’excès pour 
« l’humanité souffrante, une action généreuse lui 
« arrachait des larmes ! Jamais homme ne fut plus 
a contredit, et jamais homme ne porta moins d’ai- 
re grcur dans lacontroverse. Il discutait toujours pour 
« l’intérêt de la vérité, mais jamais il ne disputait 

« pour l’intérêt de son amour-propre Le calme 

« do son ame s’annonçait par la sérénité de son 

« visage Il souffrait tranquillement les infirmi- 

« tés de la vieillesse : II n’y voyait, disait-il, 
« que P opération lente île la nature , qui démo- 
li lissait des ruines. L’observation de la nature lui 

i< était devenue une habitude Ne se pressant 

« jamais de parler , écoutant attentivement , il rap- 
« piochait très-vivement ce qu’il venait d’enten- 
e dre : l’ordre qu’il mettait dans vos idées vous 
<i les éclaircissait à vous-mêmes; et comme So- 
rt crate avec lequel il avait quelque ressemblance 
«r dans les traits de la figure, il avait fait une étude 
« particulière de l’art d’accoucher les esprits. 

E. J. B. 
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Mohammed Aboulcasscm Abdallah, nomme sim- 
plement par ses sectateurs Al- Nabi, ou le pro- 
phète, et par les chrétiens Mahomet, naquit en 
Arabie l’an 56o. Il c'tait de la tribu des Koreis - 
hiles, la plus noble parmi les Arabes, et de la 
famille d 'Hashem, prince de cetle tribu , et de la 
Tille de la Mecque , et gardien héréditaire de la 
Caaba, ou maison sainte, temple bâti dans cette 
ville , et l’ébjet de la vénération de tous les habi- 
tans idolâtres de l’Arabie. Il perdit en bas âge 
Abdallah son père, et sa mèr e A mina. Abdal ]Mo- 
lalleb son grand-père, homme riche et générale- 
ment estimé, prit soin de son enfance, et chargea 
en mourant Abu-Taleb, son fils , de le remplacer 
auprès de lui. Cette recommandation n’empêcha 
pas que l’orphelin ne fût exclu par ses oncles de 
l’héritage de son aïeul. Cependant Abu-Taleb lui 
montra toujours beaucoup de tendresse, l’éleva dans 
le commerce qu’il exerçait lui - même , le mena 
avec lui'&ans ses voyages, et à l’âge de vingt-cinq 
ans le fil entrer comme facteur chez Khadije , 
veuve noble et riche , qui trois ans après récom- 
pensa ses soins et sa fidélité en l’épousant. Par 
cette alliance Mahomet fut rétabli dans le rang 
qu’occupaient ses ancêtres. 

Ce ne fut qu’à, l’âge de quarante ans qu’il prit 
le titre de prophète ; c’était sans doute pour y pré- 
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parer les esprits que tous le* ans il passait dans la 
solitude et dans la retraite le mois du ramadan , 
dans une caverne du mont Héra, à quelque dis- 
tance de la Mecque.. Ses premiers prosélytes furent 
ceux qui, témoins habituels de ses faiblesses, de- 
vaient être pour lui les plus difficiles à persuader ; 
Khadije sou e'pouse, Zeid , son esclave, Ali*, fil* 
d’Abutaleb, son parent et son pupille, et Abu- 
berkre son ami. Convertis par celui-ci, dix des 
principaux habitans de la Mecque renoncèrent à 
l’idolâtrie et prononcèrent la profession de foi : Il 
n’y a qu’un Dieu, et Mahomet'est son prophète. 
Trois ans furent employés sans bruit à ces pre- 
mières conversions. La quatrième année , Mahomet 
crut pouvoir annoncer publiquement sa mission ; il 
invita h un Festin les enfans et les descendans d’Ab- 
dal-Motalleb : quarante s’y rendirent. Mahomet 
leur déclara qu’il était envoyé par Dieu pour ra- 
mener l’Arabie au vrai cultë, et en bannir l’idolâtrie, 
et leur demanda lequel d’entre eux voulait être son 
compagnon et son lieutenant. Tous restèrent en 
silence. Le seul Ali , âgé alors de quatorze ans, 
s’offrit avec enthousiasme, et Mahomet ordonna sé- 
rieusement aux convives d’obéir désornifefis à cet 
enfant comme à lui-même. Il commença alors à 
prêcher publiquement. Les korc'isbites firent tous 
leurs efforts pour s’opposer au progrès de cette nou- 
velle religion ; le prophète fut obligé de se tenir 
caché, et une centaine de ses prosélytes les plus zélés 
furent contraints de se réfugier en Ethiopie. La 
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dixième année de sa mission, Mahomet perdi? près- 
qu’en même temps Abulaleb, son oncle el son pro- 
tecteur, et Khadije son épouse- Trois «ans après , 
les koréishites le croyant sans appui, redoublèrent 
leurs persécutions, et formèrent même le projet de 
se défaire de lui. Il fut obligé de s’enfuir de la 
Mecque avec Abubecker, et ils coururent les plus 
grands périls; ils parvinrent cependant sains et saufs 
à Medine, dont les principaux liabitans avaient em- 
brassé la religion du prophète, et lui avaient prêté ser- 
ment eu secret l’année d’auparavant. Mahomet avait 
ordonné à ses partisans de se retirer dans celte ville. 
Il y fut reçu en souverain et avec des transports de 
joie; il y bâtit une maison et une mosquée. C’est 
de cette époque que date l’ère des mahoroétans ; 
elle est appelée hégire, d’un mot arabe qui veut 
dire fuile, et elle correspond à l’an 622 de 1ère 
chrétienne. 

Devenu souverain , Mahomet déclara la guerre 
à tous ceux qui niaient la vérité de sa mission. 
Les koréishites étaient sur -tout les objets de sa 
haine; il les vainquit l’anrféc suivante, à Bedre, mais 
ensuite il fut battu à Ohud: il y fut blessé , courut 
risque de la vie , et fut obligé de se retirer à Me- 
dine, et même d’entourer cette ville d’un fossépour la 
défendre. La division qui se glissa parmi ses ennemis 
le sauva ; ils levèrent le siège , 8e retirèrent avec pré- 
cipitation, etfirenl une trêve avec le prophète qui, em- 
ploya les années suivantes àréduire les tribus juives, 
très-puissantes et très-nombreuses en Arabie» 


La sixième année de l'hégire , Mahomet entre- 
prit le pèlerinage de la Mecque. Les koréishites 
marchèrent à sa rencontre pour s’opposer à ce qu’il 
entrât dans la ville. Le prophète eut recours à la 
négociation, et Ct avec eux une trêve de dix ans, 
qui lui assura la faculté de visiter la Caaba l’anne'e 
suivante, pendant trois jours; il en fit usage, et après 
avoir accompli les sacrifices ordinaires , il quitta 
la ville le quatrième jour , laissant le peuple édifié 
de sa dévotion. Enfin, l’an 36 o, la huitième année 
de l’hégire , Amrou qui fit depuis la conquête de 
l’Egypte , et Khaled qui s’empara de la Syrie, s’é- 
tant tous les deux convertis, Mahomet accusa les 
koréishites d’avoir rompu la trêve , marcha contre 
la Mecque , l’investit , et la prit presque sans ré- 
sistance. Il pardonna aux koréishites; détruisit les 
idoles dont la Caaba était remplie , et défendit 
qu’aucun infidèle entrât jamais dans le territoire de 
la ville sainte. Cette conquête fut suivie de la sou- 
mission de toute l’Arabie , et 140,000 musulman» 
l’accompagnèrent deux ans après, lorsqu’il retourna 
à la Mecque pour un dernier pèlerinage , que les 
mahométans appellent le pèlerinage d' Adieu. C’est 
en mémoire de celui-ci que tout musulman à qui 
sa santé et ses facultés le permettent doit , au moins 
une fois en sa vie , aller à la Mecque , et accomplir 
toutes les cérémonies que le prophète observa alors. 

Mahomet retourna à Mediue, et bientôt après sa 
santé commença à décliner. Il s’était toujours res- 
senti du poison qui lui avait été donné par une 
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Juive, trois ans auparavant; mais alors' ses effets se 
renouvelèrent avec plus de violence. Le prophète 
vit avec fermeté approcher ses derniers momcns, 
et mourut à l’âge de soixante-trois ans, l’an 632 , 
ayant conserve jusqu’à la fin son caractère. Il fut 
enterre' à Medine dans le lieu même où il avait ex- 
pire'; et cette ville est réputée sainte, parce qu’elle 
renferme le tombeau du prophète. Presque tous 
ses sectateurs font le pèlerinage de Medine , et le 
regardent comme un complément nécessaire de 
celui de la Mecque. 

Mahomet n’eut point d’autres femmesque Kliadije 
tant que celle-ci vécut; après sa mort il eut jusqu’à 
onze femmes légitimes. Aiesha, fille d'Abubeckrc, 
était celle qu’il aimait le plus, et long-temps après 
la mort de son époux, elle était encore appelée la 
mère des croynns. Mahomet n’eut point d’enfans 
de ses onze femmes ; il en avait eu huit de Kha- 
rlije , mais Fatime, qu’il avait donnée à Ali en 
mariage, fut la seule qui lui survécut. 

Mahomet est peut-être l’homme le plus extraor- 
dinaire qui ait paru sur la terre. Sans aucune tein- 
ture des lettres, et même, selon quelques auteurs, 
sans avoir jamais su lire ni écrire, il a fonde une 
religion qui s’est étendue avec rapidité , et qui 
règne sur une grande partie du globe , et sur la- 
quelle il a posé les bases d’un puissant empire. Sans 
prétendre tracer son caractère, « entreprise difii- 
« cile, dit Gibbon, et dont le succès serait in- 
« certain même pour l’homme qui aurait vécu dan» 
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« l’intimité du prophète « , on peut avancer que 
l’ambition fut le mobile de toutes ses actions , que 
ses plans éprouvèrent des variations suivant les cir- 
constances, et s’étendirent à mesure qu’elles lui de- 
vinrent favorables. On peut croire qu’il ne se pro- 
posa d’abord que de rentrer dans l’autorité dont son 
bisaïeul Hashem avait joui dans sa tribu et à la 
Mecque ; mais comme tous ceux qui se vantaient de 
la même origine auraient pu élever les mêmes préten- 
tions , Mahomet crut devoir se donner un titre qui 
le mit au-dessus d’eux , et celui d’envoyé de Dieu , 
lui parut le plus aisé à soutenir. Il publia donc à 
haute voix que Dieu l’avait choisi pour ramener ses 
compatriotes au vrai culte qu’avaient professé Abra- 
ham et son fils Ismaël , dont les Arabes se glorifiaient 
de descendre ; et il attaqua sans ménagement l’ido- 
lâtrie, vraisemblablement déjà décréditée en Arabie 
par l’exemple et le commerce des juifs et des chré- 
tiens. Pour ménager ceux-ci , et même se les con- 
cilier autant qu’il était possible , il reconnut Moyse 
et Jésus-Christ pour de véritables prophètes ; mais 
prétendit qu’ils n’étaient que ses précurseurs, que 
pour lui il était le dernier de ceux que Dieu 
avait dû envoyer sur la terre pour rétablir dans 
sa pureté primitive la religion, défigurée par les 
erreurs et les superstitions qui s’étaient glissées 
dans le judaïsme et le christianisme. Il réduisit sa 
profession de foi à ces deux points : Il n’y a qu’un 
Dieu, et Mahomet est son prophète ; il y joignit 
des préceptes et des rites empruntés des juifs, des 


chrétiens, des païens mêmes. Telles sont les c!n£[ 
prières journalières et les purifications qui les pro- 
cèdent : l’aumône du dixième du revenu , le jeûne 
du ramadan , l’abstinence de certaines viandes , le 
pèlerinage de la Mecque. Quant à la circoncision , 
elle était si universellement pratiquée eh Arabie de 
temps immémorial , que le prophète ne jugea pas 
qu’il fût nécessaire d’en faire un commandement 
exprès dans le Coran , livre qui renferme à-la-fois 
les dogmes religieux , les règles de la discipline et 
les lois civiles et criminelles de ses sectateurs. Quoi- 
que Mahomet eût prétendu que l’ange Gabriel lui 
avait apporté du ciel une copie de ce livre sacré, 
il était trop prudent pour le mettre au jour tout 
entier dans un corps d’ouvrage ; les chapitres et les 
versets même qui le composent ne parurent que suc- 
cessivement par fragmens et à la volonté du pro- 
phète. Les circonstances amenaient les révélations 
et les préceptes. C’est ainsi que la défense du vin 
et des jeux de hasard fut faite la première année 
de l’hégire , à l’occasion de quelques désordres qui 
avaient eu lieu parmi les chefs et les soldats ; que 
le dogme de la prédestination fut établi pour re- 
lever les esprits abattus par la défaite du prophète à 
Ohud; que le pèlerinage de la Mecque fut ordonné, 
de même que l’obligation de tourner le visage, pen- 
dant la prière, vers le point de l’horizon dans la 
direction duquel est située la Caaba. Mahomet 
avait d’abord établi qu’on se tournerait du côté 
de Jérusalem, mais il changea celte pratique après 


la conquête de la Mecque , soit pour sc concilier 
les cœurs de ses compatriotes, soit qu’il eût perdu 
•toute espc'rance de convertir les Juifs à sa religion. 
JPour sauver les contradictions presque ine'vitables 
dans un ouvrage composé de la manière qu’on a 
•exposé ci ■» dessus , il fut établi que tout passage 
•déjà connnu était susceptible d’être modifié, ab- 
rogé même par ceux qui seraient publiés poste- 
rieurement ; et cependant , malgré cette précaution, 
Mahomet fut obligé de faire intervenir l’ange Ga- 
briel pour déclarer que Dieu l’avait mis au-dessus 
de la loi qui prescrivait aux musulmans de se con- 
tenter de quatre femmes légitimes. Les dogmes de 
la résurrection, du paradis et de l’enfer sont aussi 
renfeimés dans le Coran. On trouve dans une foule 
de livres la description du lieu de délices destiné 
à recevoir les musulmans après leur mort , ef celle 
des plaisirs qui les y attendent. Quelques docteurs 
maliométans prétendent que ces voluptés ne sont 
qu’une allégorie et une figure ; ils disent aussi que 
le fameux voyage du prophète à Jérusalem, et de là 
au pied du trône de Dieu , n’eut, lieu que dans nue 
extase ; mais la masse entière des croyans et le 
plus grand nombre des docteurs sont persuadés que 
Mahomet fit ce voyage corporellement , et s’en 
tiennent aux voluptés qui leur sont promises dans 
un autre inonde. 

Les diverses parties du Coran furent recueillies 
par, les disciples du prophète , à mesure qu’elles 
sortaient de sa bouche : ils les inscrivaient sur de» 
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feuilles de palmier ou sur des os plais, el les dé- 
posaient sans ordre dans un coflrc , dont la garde 
était confie'e à une de ses femmes. Deux ans après 
la mort du prophète , Abubecker , qui succéda à 
son autorité, sous le nom de calife ou vicaire, 
rassembla tous ces fragmens , et n’en forma qu’un 
seul corps d’ouvrage ; il fut encore revu par Otli- 
man, troisième calife , qui avait été secrétaire de 
Mahomet. Cet écrit, si vanté par les Arabes, n’est 
qu’un mélange incohérent de fables , de préceptes, 
d’exclamations et de déclamations vaines , et quel- 
ques passages d’un style élevé qui s’y rencontrent 
de temps en temps ne dédommagent pas ceux qui 
le lisent dans les traductions , de l’ennui que leur 
fait éprouver le reste du livre. 

Mahomet , devenu souverain de Médine , inter- 
dit à ses sectateurs toute controverse , et leur or- 
donna de n’employer que l’épée pour la conversion 
des infidèles; il annonça que ceux qui mourraient 
sur le champ de bataille pour la cause de la reli- 
gion seraient admis sur-le-champ dans le paradis. 
Par celte promesse et ses prédications journalières, 
il excita un enthousiasme si vif dans l’esprit natu- 
rellement exalté des Arabes, que dès les premières 
années de son séjour à Médine il était regardé par 
ses sectateurs comme une émanation de la Divinité, 
que le moindre retard à l’exécution de ses ordres 
eût passé pour une impiété , et que sous sa ban- 
nière ils ne craignaient aucun danger. Abubecker , et 
Omar qui lui succédèrent , surent tirer parti de cette 
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•béissance passive que fortifiait encore la doctrine 
du fatalisme. Profilant de la faiblesse des Romains 
et des Persans , et des troubles religieux et politiques 
qui les divisaient , ils c'tendirent leur puissance et 
la religion du prophète ; et moins de douze ans après 
la mort de celui-ci , les Arabes avaient ëdnqui& la 
Mésopotamie, la Syrie, la Palestine, l’Egypte et 
la Perse entière. Les divisions et les guerres civiles 
qui eurent lieu entre Ali et ses descendans , et les 
Ommiades ou descendans d’Olhman n’aflaiblixent 
point cet esprit de conquête et de prosélytisme ;.ear 
cent ans après cette époque, les Musulmans,, maî- 
tres de l’Afrique, de l’Espagne , du midi de la 
France et des principales îles de la Méditerranée, 
menaçaient l’Europe entière de.l ’esclavage, et l’au- 
raient conquise sans la valeur de Charles Martel 
qui mit un terme à leurs victoires, en détruisant 
leur armée entre Tours et Poitiers, en 732. 

On n’a pas cru devoir pailer dans cet article , ni 
des attaques d’épilepsie auxquelles on a dit que 
Mahomet était sujet , et qu’il faisait passer pour des 
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extases , ni du pigeon qiril avait aqpoulumd à venir 
manger dans son oreille, parce que ces faits pa- 
raissent avoir été controuvés. Il en est peut-être de 
même du moine nestorien , Sergius ou Boheira, 
qui, selon les historiens chrétiens, a beaucoup, aidé 
le prophète dans la composition du Coran : on’pcut 
juger du degré de vraisemblance de celle allégation , 
d’après la manière dont ce livre a été écrit et 
rédigé. M. . - j 
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V É S A L E. 


André Vésale . médecin célébré , et l’un des prin- 
cipaux restaurateurs de l’anatomie parmi les mo- 
dernes , naquit à Bruxelles, vers l’un i 5 o 6 . Son 
père était apothicaire de l’empereur Maximilien I er : 
son grand père , son bisaïeul et son trisaïeul , 
avaient été médecins des souverains du Brabant, et 
tous trois avaient laissé des écrits sur l’art qu’ils 
exerçaient, ou en avaient donné des leçons dans les 
e'coles. Après avoir fait ses humanités à Louvain , 
Vésale vint à Paris étudier la médecine, à laquelle 
sa famille s’était consacrée depuis tant de généra-i 
lions. Il s’attacha principalement à l’anatomie, don- 
na des leçons de celle science, et la pratiqua 
publiquement. De là Vésale revint dans sa patrie , 
et passa ensuite en^Ilalie , où il enseigna la iucdc- 
ciue, et sur-tout l’anatomie à Bologne, à Pise , et 
enfin à Padoue , où il demeura sept ans. Il fit pa- 
raître, en 1541, son grand ouvrage d’anatomie, 
sous le titre de fabrique du corps humain . *Ce li- 
vre renfermait des découvertes en anatomie; il rec- 
tifiait des erreurs que l’autorité des anciens , et sur- 
tout celle de Galien faisait passer pour des vérités 
incontestables ; il était en outre embelli par des 
planches dont les dessins ont été attribués au Titien, 
et sont certainement l’ouvrage d’artistes très-distin- 
gués; il fut généralement admiré, mais en mems 
temps il excita contre son auteur l’envie des vieux 
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_ jp- médecins, et sur-tout celle de Jacques Sylvius , cé- 
lèbre professeur de Paris, dont Vésale avait été le 
disciple. 

L’empereur Charles-quint, instruit du mérite de 
Vesale , le choisit pour son médecin; il fut aussi 
celui de Philippe II. A l’âge de plus de cinquante 
ans, ennuyé du séjour ne la cour, ou , selon quel- 
ques écrivains , , par ordre de l’inquisition, et en 
expiation du, meurtre involontaire qu’il avait com- 
mis sur un gentilhomme espagnol que l’on croyait 
mort, et dont les parens lui avaient permis de faire 
l’ouverture, Vésale entreprit le pèlerinage de la 
Terre-sainte; il se rendit dans l’île de Chypre , et 
de lk à Jérusalem , d’où , sur l’offre que lui fit le 
sénat d%.Venise, de la chaire que Falloppe avait 
Templie à Padoue, il se mit en chemin pour en 
prendre possession ; mais une tempête brisa le vais- 
seau qui le portait, et le jeta dans l’île de Zante, 
où il mourut de faim et de misère, en i 564, à 
l’âge de cinquante-huit ans. Le célèbre Boerhaave 
a donné une édition des ouvrages de Vésale ; ils ont 
été cif^iés par presque tous les anatomistes du r6« 
et du 17 0 siècle , et les dessins en ont été souvent 
reproduits. 

Le mérite de Vésale, et son orgueil, lui atti- 
rèrent la jalousie des médecins de son temps , et il 
fut en butte à leurs persécutions ; mais ses ouvrages 
ont résisté à toutes leurs attaques. La postérité lui 
a rendu justice , et c’est à lui que l’on fixe l’époque 
du rétablissemeüt de l’étude de l’anatomie. 

* M. 
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ALEXIS COMNÈ NE 


Alexis Comnène , fils de Jean Comnène et d’Anne 
"Dalassène , naquit à Constantinople en 1048. IL 
fut honoré du titre de César par Nicepliore Boto- 
niatc, contre lequel il se souleva peu de temps 
après. Alexis avait par sa naissance les droits les 
plus légitimes à J’empire. O11 prétend que les mi- 
nistres de Nicepliore formèrent le projet de le sur- 
prendre et de lui crcvetttcs yeux. Alexis les prévint. 
Il alla joindre les troupes de Thrace , se fit procla- 
mer empereur, marcha droit à Constantinople , prit 
cette ville d’assaut le 11 avril io8x , et fut cou- 
ronné par le patriarche Cosme , le 19 du même 
mois , avec l’applaudissement général du sénat, do 
l’armée et du peuple. 

Le trône sur lequel Alexis venait de monter n’é- 
tait point un trône exempt d’alarmes. Les Turcs 
menaçaient les provinces orientales de l’empire. Ro- 
bert Guiscard, duc de la Pouillc, sous prétexte 
de rétablir Michel Ducas sur le trône , armait à 
l’occident, et s'apprêtait à envahir des frontières dé- 
pourvues de troupes. L’inlcrieur de l’empire était 
dans un état déplorable ; trois cents soldats for- 
maient la garnison de Constantinople , et les finan- 
ces impériale^ épuisées ne permettaient ni de rele- 
ver des forteresses en ruines , ni d’entretenir une 
armée nombreuse telle que les circonstances l’exi- 
geaient. 



Le génie de l’empereur pourvut à fout. Il suscita 
des ennemis à ses ennemis. Il rétablit la discipline 
parmi ses troupes, leur inspira de la confiance en 
paraissant en avoir beaucoup dans leur courage , et 
se mettant à leur tête , il commença d’abord par 
repousser les Turcs, et les obligea à demander la 
paix. Il vint ensuite faire tête à un ennemi plus 
formidable, et contre lequel il ne fut pas d’abord 
aussi heureux. Battu en voulant secourir Durrazo , 
que Robert avait assiégée, il perdit cette ville ; 
mais la fortune lui fut plus favorable en combattant 
Bohémond, fils de Robert. Il le vainquit deux ans 
après, et le contraignit de se réfugier vers son père. A 
peine Alexis avait-il terminé cette guerre, qu’il tourna 
ses armes contre les Scythes et les Turcs , nations 
aussi aguerries que féroces. Il défit lespremiers dans 
une bataille générale, et leur tua ou prit toute leur 
armée. Les seconds résistaient mieux à ses armes. 
Us furent vaincus cependant, et Alexis se disposait 
à leur faire une guerre plus vigoureuse, et à recu- 
ler les bornes de l’empire , lorsqu’il apprit que tous 
les princes de l’occident se préparaient à fondre sur 
l’Asie , et qu’une de leurs armées s’avançait déjà 
vers Constantinople. A cette nouvelle, la prudence 
lui ordonna de rappeler ses troupes auprès de sa ca- 
pitale, et la politique lui fit un devoir délaisser 
passer une armée dont il eut été dangereux pour lui 
de contrarier les projets. On sait que le rendez-vous 
des croisés était à Constantinople. Ces enthousiastes, 
conduits par un moine fanatique , et que des prètreS 


qui se disaient inspiras avaient engages K abandon- 
uer leurs familles et à se dépouiller de leurs biens 
pour aller dans des climats brûlans égorger des 
hommes qui leur étaient inconnus , se mirent a ra- 
vager les provinces d’Alexis. L’empereur eut besoiu 
de toute sa modération pour soutfrir sans éclater 
les outrages qu’ils tirent à scs sujets. Il fut insulté 
lui -même jusque sur son trône par un seigneur 
fi ançais qui eut l’insolence de s'asseoir à côté de lui 
dans le temps qu’il donnait audience. Ce prince dis- 
simula cet aibront ; des mesures adroites lç délivrè- 
rent à la fin de ces hôtes dangereux , qu’il fil passer 
en Asie les uns après les autres. Bohcmond , qu’il 
redoutait lesplus , fut celui qu’il traita avec lé plus 
de magnificence. Il le combla de présens, et par- 
vint à l’engager à lui prêteT hommage pour Ica 
terres qu’il conquéreraif. Alexis, daus la suite, se 
vit entraîné dans différentes guerres contre ceux 
des princes croisés qui avaient formé des prin- 
cipautés dans l’orient, ces princes refusant de lui 
rendre hommage, ou empiétant sur ses provinces. 
Les musulmans exercèrent de nouveau sa valeur 
pendant les dernières années de sa vie ; il gagna 
sur eux des batailles mémorables, et en leur ac- 
cordant la paix, il leur fit rendre toutes les places 
dont ils s’étaient emparés depuis la' captivité do 
Romain Diogène. 

Ce fut à la suite de ces triomphes que ce grand 
prince termina ses jours dans la ville impériale, le 1 5 
août 1118, à l’âge de soixante-dix ans , après avoir 


1 


occupe glorieusement le trône pendant trente-sept 
ans et quelques mois. 

Alexis , qu’il ne faut juger ni d’après les histo- 
riens des croisades , qui l’ont décrié , ni d’après sa 
fille Anne Comnène , qui a fait plutôt le panégyrique 
que l’histoire de son père, fut un prince chez lequel les 
vertus surpassèrent de beaucoup les défauts. A vingt 
ans il remporta des victoires et sauva l’empire. II 
ne démentit point pendant le cours de son règne la * 
réputation qu’il s’était acquise ; il gouverna avec 
sagesse, diminua les impôts, favorisa les arts , en- 
couragea les savans , aima la religion , détesta la 
superstition, le fanatisme, et, par son courage, ré- 
tablit l’empire dans sou ancienne splendeur. 

De L. 
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DIOCLÉTIEN. 

<ww 

Dioclétien, ne' de parens obscurs , dans la Dalma- 
tie en 245 , se fraya par son mérite un chemin au 
premier trànedumonde. Il embrassa d^bonne heure 
la profession des armes , pavint rapidement au grade 
de général des légions de laMœsie, fut ensuite ho- 
noré du consulat, et s’acejuit une réputation si écla- 
tante dans la guerre contre les Perses , que l’armée 
le jugea digne de l’empire après la mort de Numé- 
rien, et le déclara auguste à Calcédoine , le 17 sep- 
tembre 2H4. 

Quoiqu’il fûtleplus grand capitaine de ce siècle , 
et qu’il eût tous les talens pour bien gouverner , il 
se défia de ses propres forces, et deux ans après 
son couronnement, il associa ^ÿempire Maximien 
Hercule , comme lui soldat de rortune , et son com- 
pagnon de guerre , et l’envoya commander en oc- 
cident, tandis qu’il marcha lui-même contre les 
Perses, sur lesquels il reprit la Mésopotamie. Il 
pénétra ensuite en Allemagne , et porta les aigles 
romaines jusqu’aux frontières du Danube. Cepen- 
dant, malgré ses victoires, il était loin d’être tran- 
quille sur le sort de ses états. Les dangers se mul- 
tipliaient j les Bretons étaient loin d*ètre soumis; 
les Perses menaçaient les provinces d’orient. Les 
Francs, les Allemands et les Daces avaient été vain- 
cus , mais n’étaient pas soumis. Dans cet état des 
choses, Çioclétien crut qu’il était nécessaire de mul- 
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iiplier les chefs et de diviser ses arme'es. L’an 292, 
il donna le titre de césar à Constance Chlore , que 
Maximien Hercule adopta, et il honora de la même 
dignité Galère Maximien, qu’il adopta lui -même. 
Il partagea Vempire avec ses trois collègues, en ré- 
servant pour lui tout ce qui e'Iait au-delà de la mer 
Ege'e. Indépendamment de ce partage , chacun de 
ces princes commandait dans tout l’empire, et leurs 
lois avaient force par-tout. Après cet arrangement, 
que Dioclétien regardait comme un chef-d’œuvre 
de politique , et qui n’était rien moins que cela, les 
deux empereurs et les deux césars se rendirent 
dans leurs provinces, et marchèrent contreles enne- 
mis de l’empire. Dioclétien se signala en Syrie et 
en Egypte ; Achillce fut vaiucu ; Maximien sou- 
mit les rebelles d^frique ; Constance repoussa les 
nations barbares§J(Pla Germanie, et Galère, après 
avoir été battu d’Ihord par les Perses, les défit 
entièrement; et força Narsès à demander la paix. 
Ces quatre princes , Dioclétien à leur tête , triom- 
phèrent, le 17 novembre 3 o 3 , de tous les peuples 
qu’ils avaient soumis, La pompe de ce triomphe , 
où l’on vit les chefs et les ^dépouilles de tant de 
nations , égala , si elle ne surpassa pas , celle d’Au- 



Dioclcliei), qui s’était montré avec tant d’éclat 
pendant la guerre, n’employa pas en bon prinëe les 
Ibisirs de la paix : il poussa l’orgueil jusqu’à exiger 
envers sa personne les respects qui ne sont dus qu’au 
roi des rois, il ordonna qu’on 11e l’aborèerait do- 



rénavant qu’cn sc prosternant devant lui et en lui 
baisant les pieds. Cette petitesse e'tait indigne d’un 
grand homme, et ses ordonnances contre les chré- 
tiens sont indignes d’un grand roi. 11 les persé- 
cuta à la sollicitation de Galère, qui prenait chaque 
jour plus d’empire sur son esprit , et qui finit 
enfin par le forcer d’abdiquer l’empire, ce que 
Dioclétien refusa d’abord, et ce qu’il fit erisuite à 
Nicomedie. Dans le même temps Maximicn se dé- 
pouillait de la pourpre impériale à Milan. Cet évé- 
vc'nemcnt eut lieu l’an 3o5 de J. C. 

Dioclétien, une fois débarrassé du fardeau de l’em- 
pire , se retira h Salone en Dalmalic , et vécut en 
philosophe , après avoir vécu en monarque.V opisque 
dit qu’il avait appris de son père qile cet empereur 
dans sa retraite faisait des réflexions dignes d’uu 
homme très-sage. « Ceux qui gouvernent , disait-il, 
« sont obligés de voir par les yeux d’autrui. On 
« sollicite leurs faveurs pour ceux qui ne méritent 
« que leurs châtimens , et on les excite à punir ceux 
« qu’ils devraient récompenser ». On dit qne Maxi- 
micn , moins philosophe que lui , s’ennuya de l’uni- 
formité de la vie privée , et qu’il sollicita son ancien 
collègue de reprendre la pourpre; mais Dioclétien 
lui répondit, « Mon ami, venez voir les laitues que 
« j’ai plantées dans mon jardin de Salone ». Ce fut 
dans les plaisirs innocens de l’agriculture qu’il passa 
les dix dernières nnnées de sa vie. On assure que 
dans ses derniers jours il fut en proie à une noire 
mélanculic , qui le conduisit rapidement au tom- 


beau. Il mourut à l’âge de soixante-huit ans, l'an 
3i 3 avant Jésus-Christ. 

Ce prince possédait les talens requis pour bien 
gouverner. Doué d’une prudence consommée , et 
supérieur aux mouveraens de son ame, il savait être 
ce que la politique exigeait qu’il fût. Impénétrable 
dans ses desseins, il devinait ceux des autres. Il 
paraissait ne travailler jamais que pour le bien 
public, et on lui doit des lois très-sages, dont la 
plupart sont insérées dans le Code de Justinien. 
Dioclétien aima la magnificence , et encouragea ■ 
tous les arts ; mais ses grandes qualités fuient 
obscurcies par de grauds défauts, et l’on peut dire 
de lui comme d’Adrien, qu’il fut un méchant homme 
et un grand empereur. m 

Ph. L. R. 
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VAUCANSON. 


Jacques de Vaucanson , mécanicien , pension- 
naire de l’académiedes sciences , naquit & Grenoblo 
le 24 février 1709. Son goût pour la mécanique sa 
déclara dès sa plus tendre enfance , et le hasard 
développa chez lui , comme chez Pascal , le talent 
que la nature lui avait donne. Sa mère le condui- 
sait tous les dimanches chez une dévote de ses amies : 
toutes deux s’entretenaient des moyens de faire leur 
salut, pendant que le jeune Vaucanson restait à 
s’ennuyer dans la chambre voisine. Une pendule 
qui s’y trouvait attira bientôt ses regards, il s’at- 
tache à découvrir le jeu des pièces. Cette idée le 
poursuit par-tout ; enfin , au bout de plusieurs 
mois , il parvint à saisir le mécanisme de l’échap- 
pement. Dès ce moment toutes ses idées se tour- 
nèrent vers la mécanique. Il fit en bois une très- 
bonne horloge , et pour décorer l’oratoire de sa mère, 
il exécuta des petits anges qui agitaient leurs ailes, 
et des prêtres automates qui imitaient parfaitement 
les cérémonies de la messe , ce qui charma tout lo 
clergé de Grenoble. 

Il quitta cetté ville pour fixer quelque teftp, 
son séjour à Lyon ; mais le désir d’augmenter scs 
connaissances en conversaut avec les savans , lui 
fit bientôt entreprendre le voyage de Paris. Quel- 
ques jours après son arrivée , la statue d’un joueur 
de flûte qui orue le jardin des Tuileries attira 


son attention ; son imagination s’e'chaufïe ; tout-à- 
coup il se sentit frappe de l’idée de faire exécuter 
îles airs par une statue semblable. Un de ses oncles , 
instruit de ce projet, le menaça de le faire enfer- 
mer s’il y persistait. Vaucanson , pour éviter un 
ridicule à son' oncle , prit le parti de voyager , et 
ne revint à Paris que trois ans après. Il profita 
d’une maladie cruelle et longue pour s’occuper de 
son Auteur. Sans aucune correction , sans aucuu 
tâtonnement, la machine tout entière résulta de la 
combinaison des pièces qu’il avait fait exécuter en 
sortant de son lit. A celle machine succéda bientôt 
un automate qui jouait à-la-fois du tambour et du 
galoubet ; enfin , on vit deux canards qui barbo- 
taient , mangeaient , allaient chercher le grain, le 
saisissaient dansl’auge, et le digéraient. 

Ce nouveau Promélhée ne se borna pas à ces 
automates, qui , en servant à sa gloire , auraient été 
inutiles à l’humanité , il dirigea ses talons vers 
l’utilité publique. Il construisit des moulins pour 
la soie , qui , en simplifiant la main-d’œuvre , don- 
nent aux organsins une préparation plus parfaite. 
Il inventa un métier sur lequel un epfant pouvait 
faire les plus belles étoffes ; et rivaliser avec le 
m'Iilleur ouvrier. Ayant trouvé des imperfections 
essentielles dans les tours à tirer la soie , il y re- 
média par une nouvelle machine ; mais la routine , 
ce vieux tyran du peuple et des sots, qui ont au- 
tant de peine à la quitter qu’un aveugle à se des- 
saisir de son bâton ) celte routine iuflcxible cm- 
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pêcha l’usage de son louv, qui aurait donne à la soie 
plus de solidité , d’égalité et d’éclat. 

Ce fut à Lyon qu’il établit ses inventions écono- 
miques ; mais comme elles rendaient inutiles 
une foule de bras , les ouvriers s’ameutèrent , 
et le célèbre inventeur manqua payer de ses jours 
son génie et son zèle. Il ne se vengea de celte 
injustice que par une plaisanterie fort ingé- 
nieuse. Le gouvernement l’avait consulté dans une 
discussion- où l’on faisait valoir l’intelligence peu 
commune que devait avoir un ouvrier en étoffes de 
soie. Il répondit par une machine avec laquelle 
un âne exécutait une étoffe de celte nature. 

Au milieu de tous ces^fravaux , Vaucanson sui- 
vait en secret une idée à l’exécution de laquelle le 
roi s’intéressait : c’était la construction d’un auto- 
mate dans l’intérieur duquel devait s’opérer tout le 
mécanisme de la circulation du sang; mais les len- 
teurs qu’éprouva l’pxéculion des ordres de S. M. dé- 
goûtèrent Vaucanson. Un homme qui a le sentiment 
de son génie", s’indigne d’être réduit à solliciter 
comme une grâce la permission de l’employer., 

Vaucanson posséda toutes les vertus privées aux- 
quelles les hommes peuvent prétendre. Ses domes- 
tiques le chérissaient comme le meilleurdcs maîtres ; 
ses enfaus comme un père tendre et affectueux , et 
sa femme comme le modèle des epoux. Il avait 
beaucoup d’amis, et méritait d’en avoir, par l’éga- 
lité et l’obligeance de son caractère. Attaqué, plu- 
sieurs années avant sa mort, d’uuc maladie longue 


et crnelle , Vawcanson conserva son activité' jus- 
qu’au dernier moment. ISe perdez point de temps, 
disait-il aux ouvriers, je ne vivrai peut-être pas 
assez long-temps pour expliquer mon idée en 
entier. Il faisait alors exe'cuter la maehine-qu’il avait 
inventée pour composer sa chaîne sans lin. ! 

Vaucanson termina sa vie et ses souffrances le ai 
novembre 1782 , laissant^jun nom qui sera long- 
temps célèbre par des productions inge'nicuses qui 
furent l’amusement de sa jeunesse, et par des travaux 
utiles qui ont été l’occupation de sa vie. 

D# L. 
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FLORIAN. 



Jean-Pierre Claris de Florian naquit ch 1755 , 
au château de Florian , dans les basses Cévenncs. 
Sa tendresse pour une mère qu’il n’eut pas le bon- 
heur de connaître , et qui était Castillane d’origine , 
lui fît apprendre l’espagnol: il lui parut doux de 
parler la langue que sa mère avait parlée. Sa famille 
était alliée de celle de Voltaire. Ce fut à Ferney 
que le jeune Florian acquit celte pureté de goût, 
cette justesse d’expression , qu’on remarque dans 
ses ouvrages. Il quitta ce séjour pour entrer page 
chez le vertueux Penlhièvre; ft après en avoir 
rempli les fonctions pendant le temps prescrit , il 
obtint une compagnie de cavalerie dans le régiment 
de son bienfaiteur. Après avoir passé quelque temps 
en garnison à Maubeuge, il revint à Paris , où il 
sc fixa. Pour tromper l’ennui d’une vie sédentaire , 
il se livra alors à la littérature. Son goût pour 
l’espagnol l’engagea à faire jasser dans notre langue 
un des écrivains de cette nation. Il choisit Cervantes. 
t jalathée eut le succès le plus complet. Sans la 
même temps, de jolies comédies jouées aux Italiens 
faisaient connaître Florian comme un auteur dra- 
matique d’un talent très-distingué; mais il revint à 
son genre favori , à la pastorale. Il publia Estelle, 
presque aussi bien accueillie, mais un peu moins 
louée , que Galathée. Ses Nouvelles , ses Nou- 
velles nouvelles , ajoutèrent encore à sa réputation. 


Tl n'en fut pas de même de Gonzalve et de ISfuma , 
qui furent vivement critiqués, même par les amis 
de l’auteur. A l’époque de 1793 , lé decret qui 
exilait les nobles de Paris l’en fit sortir. Il se 
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relira à Sceaux , où il ne fut pas long-temps tran- 
quille. Incarcéré par ordre du comité de sûreté- 
générale , il ne recouvra la liberté qu’après le 9 
thermidor ; mais les inquiétudes de sa prison et les 
privations de tous genres qu’il avait éprouvées 
altérèrent sa santé, et le conduisirent en peu de 
temps au tombeau. Il mourut il Sceaux, le i3 sep- 
teriibre 1794 , à l’âge de trente-huit aus. 

Horumc aimable^ doux, sensible, possédant toutes 
les vertus qui font le bonheur de la vie et le charme 
de la société, Florian est généralement regardé 
comme un des écrivains les plus purs , les plus 
clégans et les plus naturels du dix-huitième siècle. 
Son talent était souple et facile, et sa manière ori- 
ginale. Ses vers ont plus de grâce que de force. 
Voltaire et le Serf du Mont-Jura, son églogue 
de Ruth, sont pleins de vers heureux et de sensi- 
bilité. Scs petites comédies du Théâtre-Italien , le 
Bon Ménage, le Bon P'ere, les Deux Billets, 
le Bon Fils, Blanche' et Vermeille, les Deux 
Jumeaux de Bergame , se font remarquer par un 
caractère de délicatesse et de finesse qui n’exclut pas 
le naturel. Florian a donné plus de charme à ses 
Arlequins qu’aucun des auteurs qui l’avaient pré- 
cédé : il leur a donné une bonhommie naïve, qui 
n’est altérée par aucun mélange ; et tout l’esprit 


qui la relève n’est autre chose qu’un compose fort 
heureux de bon cœur, de bon sens, et de bonne 
humeur. Il semble que Florian ait pris Marivaux et 
Gessner pour modèles, et qu’il se soit approprié 
l’esprit de l’un, mais sans abus, et la naïveté de 
l’aulre, mais sans fadeur. Scs Contes en vers me'- 
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ritent lesmêmcs éloges. Quant à sesFables, elles me 
semblent ce qu’il a fait de mieux, et ce qui doit le 
recommander sur-tout à la postérité; elles sont su- 
périeures à toutes celles qui ont paru depuis l’inimi- 
table La Fontaine. Florian a saisi le véritable es- 
prit et le vrai ton de l’apologue : chez lui la morale 
est bien choisie et bien adaptée au sujet; il varie 
ses tons et ses couleurs avec beaucoup d’art; il sait 
décrire et converser, racouter et moraliser ; nulle 
part on ne sent l’effort, et toujours on aperçoit la 
mesure. La prose de Florian mérite les mêmes éloges 
que ses vers: sa Galathéc et son Estelle sont les 
deux plus jolies pastorales que nous ayons dans 
notre langue; elles sont pleines de délicatesse, de 
pensées ingénieuses ; le style en est d’une élégance 
* et d’une pureté peu communes. Florian aurait bien 
fait de s’en tenir à ce genre aimable, et qui con- 
venait à la nature de son talent. IVunia et Gonsalve 
n’ont point augmenté sa réputation. La fable du pre- 
mier est mal inventée, le sujet mal choisi: il y a 
loin de cet ouvrage au Télémaque , que l’auteur 
paraît avoir voulu imiter. Le sylc du second , en 
prose poétique, est, en général, ou monotone ou 
ampoulé. La forme de l’ouvrage ne vaut guère 
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mieux : ca n’est autre chose qu’un récit moitié his- 
torique, moitié fabuleux, dont le premier défaut 
est de n’ofîiir ni un poëme ni un roman. Gonzalve 
est précédé d’un Précis historique sur les Maures, 
beaucoup meilleur que le roman. Ce précis fait 
mieux connaître les Maures qu’aucun autre des 
livres qu’ou a faits sur cette intéressante nation. 

Depuis la mort de Florian, on a publié quelques- 
uns des ouvrages qu’il avait laissés manuscrits , 
entre autre sa traduction de Don Quichotte, qui 
vaut beaucoup mieux que celle de Filleau-de-Saint- 
Marlin. 

Les Œuvres de Floriau ont été données en vingt- 
trois volumes in-i s. 


Ph. L. ïl. 
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. DAUBENTON 


Louis-Jean-Marie Daubenton, naturaliste et ana- 
tomiste célébré, naquit àMontbar en 1716, el mou- 
rut à Paris en 1800. BufFon , qui était né dans la 
même ville que lui , et qui connaissait sa pénétration 
et la sévérité de son jugement, l’appela à Paris vers 
1740, pour lui servir de colaboratcur dans son grand 
ouvrage sur l’histoire naturelle des animaux. Dau- 
benton fut chargé de la partie descriptive et anato- 
mique , et mit dans son travail une exactitude 
scrupuleuse qui le rend infiniment précieux aux sa- 
vans. Il est très-fâclieux qu’il ne l’ait pas conduit 
au-delà des quadrupèdes. Buflbn chargea en même 
temps Daubenton de l’arrangement et de la garde 
du cabinet d’histoire naturelle, et c’est lui qui a 
Commencé à mettre cette riche collection dans l’état 
brillant où on la voit aujourd’hui. Son zèle pour la 
science l’engagea à faire ériger au Collège de France, 
en 1775, une chaire d’histoire naturelle, la pre- 
mière de ce genre qui ait été établie à Paris, et il 
y remplit les fonctions de professeur jusqu’à la fin de 
sa vie, avec beaucoup d’assiduité et de succès. Il fut 
aussi quelque temps professeur à l’école normale 
et à l’école vétérinaire d’Alfort. 

La France lui doit beaucoup pour les soins infinis 
qu’il a pris pendant trente ans pour propager dans 
ce pays les moutons à laine fine de race espagnole. 
Les ouvrages où il indiqua la manière de les élever 
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et de les conduire sont le meilleur guide que les 
agriculteurs puissent suivre à cet e'gard. 

Daubcnton inséra à differentes e'poques , dans les 
Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris 
et de plusieurs autres compagnies savantes, des 
Mémoires sur divers sujets d’histoire naturelle , d’a- 
natomie ou d’agriculture, tous remarquables par 
des vues iugc'nieuses et des déterminations précises. 
II a joui d’une vie longue et paisible, et avait été 
nomméscnateur quelques jours avant sa mort. 

C. V. 
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LE CARDINAL BESSARION. 


Lorsque l’empereur Jean Pale'ologue vint en 
personne, en 1438, au concile convoque' d’abord à 
Ferrare, puis transféré à Florence , et dont l’objet 
c'tait la re'nnion des églises grecque et latine, parmi 
les prélats qui accompagnaient ce prince, on distin- 
guait Bessarion , archevêque de Nice'e. Né à Trébi- 
zonde vers la fin du quatorzième siècle, il avait été 
d’abord moine de l’ordre de S. -Basile , et charge', 
quoique fort jeune encore, de faire l’oraison funèbre 
de l’empereur Manuel Pale'ologue; depuis, il avait 
été fait archevêque. Ami de la concorde et de la 
paix, il desirait la fin du schisme qui séparait les 
deux églises : il sentait d’ailleurs que leur réunion 
était le seul moyen de sauver l’empire grec , que les 
Turcs pressaient de toutes parts. Par ses conseils, il 
porta l’empereur à se rendre lui-même an concile. 
Il fut choisi pour l’accompagner, et pour être du 
nombre de ceux qui devaient porter la parole au 
nom de tous les Grecs; il le fut aussi pour remplir 
les mêmes fonctions dans les conférences qui eurent 
lieu avant la première session. Ses talens et son 
éloquence furent souvent admirés pendant la tenue 
du concile: sa sagesse, sa modestie et sa bonne-foi 
ne le fuient pas moins , mais elles le rendirent 
odieux h ceux des Grecs qui ne voulaient point la 
fin du schisme. Le clergé et le peuple de Constan- 
tinople se soulevèrent contre l’empereur et les pré- 
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lafs qui avaient signe' à Florence l’acte d’union et 
de soumission au pape , et refusèrent d’y souscrire. 
Bessarion, qui avait reçu le chapeau de cardinal, 
était reste en Italie, d’où il e'crivit, mais inutile- 
ment, contre les Grecs qui refusaient de se sou- 
mettre au concile. Attaché désormais à l’église ro- 
maine, il fut envoyé en 1460, comme légat, au- 
près de l’empereur Frédéric III, pour engager ce 
prince à faire la guerre aux Turcs. Il eut aussi la 
légation de Bologne , et fut enfin envoyé en France, 
en 1471 , auprès du roi Louis XI. S’il faut en croire 
Brantôme , une plaisanterie du monarque causa tant 
de chagrin à Bessarion, qu’il en mourut au retour 
de sa mission , en 1472 , à l’âge de soixante-dix-sept 
ans. Il avait été proposé pour être pape daus plu- 
sieurs conclaves , mais les intrigues de quelques 
cardinaux pour l’exclure réussirent avec d’autant 
plus de facilité , qu’il ne fit jamais rien pour se 
concilie^ les suffrages. Il fut le protecteur des gens 
de lettres , et après la prise de Constantinople , son 
palais fut l’asyle des savans de sa nation. Il avait 
formé une très-belle bibliothèque, qu’il légua à la 
république de Venise. Ce pieux et savant person- 
nage a laissé plusieurs ouvrages de philosophie et 
de piété : quelques-uns "de ces derniers ont été mis 
dans la bibliothèque des Pcres. 

M. 
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S. GREGOIRE 


LE GRAND. 


Grégoire I er , pape, que sa piété a placé au rang 
des saints, et auquel sa vertu et scs écrits out fait 
donner le surnom de grand, naquit à Rome vers 
l’an 55 o. Il était d’une famille distinguée , et fut 
nommé préfet de la ville par J’empereur Justin II , 
et chargé de l’administration de la justice ; mais 
après la mort de son père, il se démit de cette 
place, distribua son bien aux pauvres, et se relira 
dans un monastère qu il avait fondé à Rome , et 
dont il devint le chef. Il en fut tiré, et chargé 
de diverses missions par les papes Benoît I er et 
Pélage II ; et après la mort de ce dernier, en 690, 
il fut élu à l’unanimité pour le remplacer, malgré 
sa résistance très-sincère. Tout son pontifical ne fut 
qu’une suite continuelle de travaux, auxquels il est 
étonnant que la faiblesse de sa santé ait pu suffire. 
Sans cesse occupé du soin de corriger les abus, do 
réprimer les désordres, de maintenir la discipline , 
il travaillait eu même temps à réunir les schisma- 
tiques et à convertir les hérétiques : ils composait 
son Pastoral , ses Commentaires sur Job, et ses 
autres ouvrages; il reformait l’office de l'église;’ i 
rédigeait ses homélies, et les prononçait devant le 
peuple. Ce fut par ses soins que l’Angleterre devint 
chrétienne. N’élant encore que diacre de l’église ro- 
maine, il y avait fait envoyer une mission ; devenu 
souverain pontife, il y en fit passer une nouvelle, 
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et la conversion des habitans de cette île fut un de 
principaux objets de sa sollicitude. Elle s’étendait 
aussi sur les revenus de son église, parce qu’il les 
regardait comme le patrimoine des pauvres , dont il 
n’e'tait que l’économe; et ses aumônes étaient si 
abondantes, qu’il manquait quelquefois du néces- 
saire. Sa bonté et sa douceur étaient inaltérables. 
C’était par la persuasion et non par la violence qu’il 
voulait qu’on ramenât les hérétiques, et il s’opposa 
de tout son pouvoir aux vexations qu’on exerçait 
alors envers les Juifs pour les forcer d’embrasser 
le christianisme. Cependant il était plein de cou- 
rage et de vigueur , lorsqu’il sîagissait de défendre 
les peuples de l’Italie contre les extorsions des exar- 
ques que les empereurs d’orient y envoyaient, lors- 
qu’il fallait soutenir les droits de son siège contre 
l’empereur lui-même, qui semblait favoriser les 
prétentions du patriarche de Constantinople au 
titre d’évêque universel. Il est le premier pape qui 
ait pris dans ses lettres le titre de serviteur des 
serviteurs de Jésus-Christ ; ce titre , qui depuis 
est passé en formule , n’était que la simple expres- 
sion de ses sentimens. Il mourut en 6(^4. Ses ou- 
vrages et sa vie ont été publiés par les bénédictins. 

M. 
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HISTo B^SPA&KIBc 



PIERRE NAVARRE. 


Pierre Navarre, fils d’un simple matelot, naquit 
en Biscaye vers le milieu du quinzième siècle , et 
devint un des premiers capitaines de-son temps. Il se 
distingua d’abord eontre les Maures de Grenade, et 
en 1487 , après la prise de Velez-Malaga, il en fut 
jnommé gouverneur. Il fut ensuite un des principaux 
officiers de Gonzalve de Cordoue dans les guerres 
de Naples. Ce fut aux sièges du Château-Neuf et 
d# château de l'Œuf, qui défendent la ville de 
Naples , qu’il employa le premier , avec suceès, les 
mines, dont il passe pour avoir été l’inventeur, 
mais dont il paraît que les Génois s’étaient servis 
sans fruit seize ans auparavant. Navarre, de retour 
en Espagne, prit, eniâoç, le Pignon de Vêlez , 
sur la côte d’Afrique , et rendit de grands services 
aux Portugais , qui faisaient la guerre aux Maures. 
Il fut choisi l’année suivante, par le cardinal Xi- 
menès , pour commander les trouvas de l’expédition 
que ce ministre envoya contre les Maures , et qu’il 
accompagna lui-mème. Navarre pritOran, Bugie, 
Tripoli, remporta plusieurs victoires , et par sa 
conduite prudente sauva l’armée après la funeste 
bataille de Gerbes. Ferdinand lui donna le titre de 
comte, et le fit passer en Italie, en i 5 n , pour y 
commander l’infanterie espagnole. Trop entier dans 
ses opinions, il y fut cause du siège de Bologne, 
que les Espagnols furent ensuite obliges de lever j 



et de la bataille de Ravenne -, où ils furent vaincus , 
et où il fut fait prisonnier lui-même. Ferdinand , 
soit par avarice, soit qu’il attribuât à l’opiniâtreté 
et h la témérité de Navarre la perte de la bataille, 
ne se pressa point de payer sa rançon. François I er , 
à son avènement au trône, profitant du méconten- 
tement que cet oubli causait au prisonnier, paya 
une somme considérable pour sa rançon, et l’attacha 
à son service. Ferdinand chercha , mais trop tard, 
à réparer ses torts; Navarre consacra ses talens à 
celui qui avait su les apprécier. II surprit Novarre 
en i5i5 , et contribua à la prise du châteaiî^de 
Milan, où il manqua perdre la vie. Il fut surpris 
et fait prisonnier dans Gênes , en i522. Ayant re- 
couvré sa liberté trois ans après, il fut envoyé avec 
un corps d’infanterie, en i528 , au secours de Lau- 
trec , qui s’opiniâtrait au sicge de Naples, malgré 
les maladies qui ruinaient son armée , et dont il fut 
lui-même la victime. Après la mort de ce général, 
on leva le siège ; et dans la retraite , Pierre Navarre , 
qui commandait l’arrière - garde , fut grièvement 
blessé; et ensuite, investi dans Averse, il fut forcé 
de capituler. Il obtint la liberté pour ses soldats , 
mais lui et ses officiers furent faits prisonniers. Il 
mourut peu de temps après, à Naples, de maladie et 
de vieillesse, ou , selon Brantôme , de mort violente } 
par ordre de Chaxles-Quint. 


M. 
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. II A M P D E N. 

John Hampden , fameux patriote anglais , tic en 
* 1^94 j membre de la chambre des communes en 

1626, devint bientôt un des chefs du parti popu- 
laire. Il e'taif , ainsi que Cromwel , du nombre de 
ces puritains zélés qui s’étaient embarqués , en 
i 63 y , pour aller dans le nord de l’Amérique jouir 
. du libre exercice de leur religion, et que le conseil 
du roi empêcha de mettre à la voile. La même 
année, Hampden , déterminé à ÿexposer à tout 
plutôt que de paraître autoriser par sa soumission 
la perception d’une taxe levée sans le consentement 
du parlement , refusa de payer l’impôt pour l’arme- 
ment et l’entretien des vaisseaux , et fut traduit de- 
vant les tribunaux. L’événement de ce procès ne 
pouvait pas être douteux : malgré l’éloquence et la 
force des raisonnemens des défenseurs d’Hampden , 
il perdit sa cause , mais il parvint au but qu’il s’é- 
tait proposé, et'tla conservation de la constitution 
et de la liberté devint le sujet de tous les entretiens. 
Hampden , membre du parlement de 1640, y brilla 
• * par l’ardeur de son patriotisme et par sa modéra- 

tion , par son courage et sa prudence. Lorsque 
Charles I er , cherchant à ramener les esprits j forma 
le projet de faire entrer dans les places les chefs du 
parti populaire, Hampden fut choisi pour être pré- 
cepteur du princedeGalles.il était un des membres 
du parlement que le comte de StrafTort se proposai^ 
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d'accuser comme ayant excite’ les Ecossais à la ré- 
volte, et il fut un de ceux qui furent chargés, en 
1641 , d’accompagner Charles en Ecosse, pour ob- 
server ce prince, sous prétexte de veiller à l’execu- 
tion du traite de pacification. Enfin, il était un des 
cinq membres qu’en 1642 le roi accusa de haute 
trahison , comme tendant à lui enlever son autorité’. 
Cette dc'inarche fit connaître aux communes leur 
force et la faiblesse du monarque , et la guerre civile 
ne tarda pas à éclater, Ilampdeu se mit à la tête 
d’un rc'giruent d’infanterie , fut blessé dans une des 
premières escarmouches, et mourut huit jours après , 
en 1643. Le roi, soit générosité, soit politique, 
avait offert de lui envoyer son chirurgien. Sa mort 
répandit la consternation dans son parti, et fut un 
sujet de joie pour les royalistes. 

La mémoire d’Hampden est encore en vénération 
chez les Anglais : ils le comparent h Caton et à 
Marcus Brutus. Cependant Hume, en rendant jus- 
tice à ses qualités et h ses vertus , semble lui refuser 
le litre de bon citoyen, et ne décide pas s’il fut 
guidé par l’ambition , ou seulement par l’amour de 
la patrie. Les événemens qui suivirent la mort 
d’IIampden ne peuvent-ils pas aussi donner à penser 
qu’il est peut-être mort à temps pour sa gloire ? 
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'V'V'V^' / 

Jonathan Swift, le plus original et le plus bi* 
Zaïre des e'crivains anglais, naquit à Dublin, en 
1667. Place' par un de ses oncles à l’université de 
cette ville , il fit d’assez mauvaises éludés, et fut 
reçu bachelier par faveur. Eu sortant du college, 
sa mère le pre'senla à sir William Temple, qui le 
prit en amitié, et lui légua 12,000 fr. Swift avait 
pris des leçons de politique en copiant les mémoires 
de son patron : il se mit à composer des pamphlets 
sur les affaires du temps, ce qui ne lui valut que 
des pensions modiques. Mais à la même époque, il 
publia son conte du Tonneau, qui le fit regarder 
comme un écrivain distingue et un satyrique très- 
mordant. Son caractère bizarre fit mourir^ de cha- 
grin deux femmes charmantes qui eurent le malheur 
de l’aimer. Stella , la première , était fille de l’in- 
tendant de sir William Temple. Il l’djsousa en se- 
cret , en exigeant que son mariage fut un mystère 
pour tout le monde. Cette infortunée mourut de 
douleur de ne pouvoir avouer publiquement l’epoux 
qu’elle adorait ; eüa decouverte de ce mariage se- 
cret conduisit au flmbeau la malheureuse et aimable 
Vauessa, qui chérissait Swift, qui l’avait suivi dès 
sa plus tendre enfance, et qui sp flattait d’unir sa 
destince à la sienne. Cette double perte, sans affec- 
1er profondément l’ame de Swift, qui n’était pas 
très-sensible, lui causa cependant des remords, qui 
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augmentèrent les vertiges auxquels il était sujet 
depuis long-temps. Il n’eut plus qu’une demi-exis- 
tence , et cependant il ve'cut encore quatorze ans 
après la mort de sa femme , dans son doyenne de 
S. -Patrick, à Dublin, faisant quelquefois des vers, 
et portant par-tout une humeur sombre et chagrine. 
Enfin, après un an entier de léthargie absolue, il 
cessa d’exister à la fin d’octobre 1744. 

Swift est un des hommes les plus singuliers qui 
aient paru. Il ne faisait rien comme un autre. Il 
aimait à causer avec le peuple; et lorsqu’il était 
avec les grands, il se faisait remarquer par la poli- 
tesse de ses manières. Il posséda éminemment toute 
la gaieté de l’esprit ; il n’eût jamais celle de l’ame. 

Scs ouvrages sont nombreux, et originaux comme 
son caractère. Les plus connus sont le conte du 
Tonneau , et les V oyages de Gulliver. Cè dernier 
est une critique très plaisante , très-spirituelle, des 
usages des peuples et des gouvernemens ; l’autre est 
une satyre ingénieuse contre la cour de Rome, le 
luthéranisme , et le faux zèle des presbytériens. 
Swift a laissé trois volumes de poésies, qui con- 
tiennent plus de trois cents petites pièces, sans 
compter une foule d’épigramm^j. Il 11’a guère traité 
qu’une vingtaine de sujets sérieux; mais, graves ou 
badins , ses vers brillent d’esprit, de saillies et d’o- 
riginalité. Toutes les œuvres de Swift ont été re- 
cueillies à Londres, année iy 55 ,en vingt-deux vol. 
in-8°. 
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ARÀTUS DE SYCIONE. 


m 

Le nom d’Aratus de Sicytffte termine en quelque 
sorte la liste de cette longue suite de he'ros qui ont 
illustré la Grèce. Ce grand homme n’eut point le 
bonheur de naître au temps de la splendeur de sa 
patrie : il parut à l’c'poqne de sa décadence. La 
guerre civile régnait alors daus le Péloponnèse ; les 
Eloliens, brigands par caractère, exerçaient impu- 
nément leurs pirateries ; Lacédémone , qui avait 
perdu sa force en s’éloignant dè ses anciennes 
mœurs , cherchait par intervalle à réduire les petits 
états qui l’avoisinaient ; Athènes , toujours agitée 
par des dissentions intérieures , toUr-h-tour trom- 
pée par ?es orateurs , et la proie des successeurs 
d’Alexandre , trouvait enfin quelque repos sous la 
protection de Ta Macédoine. Cette dernière puis- 
sance , forte par sa position , redoutable par la 
politique de son gouvernement , menaçait tonte 
la Grèce. La crainte qn’elle inspirait avait engagé 
quelques républiques à recourir à leurs anciennes 
constitutions. La plupart des villes d’Achaïe , après 
avoir gémi sous le joug des tynyfts, parvinrent à 
s’en affranchir, et renouvelèrent les premières leur 
alliance. Ce fut la seconde ligue des Achéens. 

Tel était l’état des choses, lorsqu’Aratus , qui ve- 
nait de délivrer sa patrie du joug des tyrans, per- 
suada à ses compatriotes de réunir leurs forcer à 
celles des villes alliées. Son mérite supérieur et le 


besoin que les Achéens avaient d’nn chef habile , 
le mirent à la le te du gouvernement. 

Ce grand homme, échappé dans son enfance aux 
meurtriers de son pèrc£liuias , et depuis élevé 
l'école de l’adversité , fit une espèce de guerre 
sourde à tous les tyrans du Péloponuèse , employant 
adroitement la ruse et la bravoure pour se rendre 
maître de plusieurs villes, et n’exigeant d’autre 
récompense des dangers de l’entreprise que la 
réunion des peuples qu’il avait soumis , à une so- 
ciété qui devait les faire jouir des mêmes privilèges 
que les villes les plus anciennement alliées. 

Les bannis , rappelés par Ara tu s , étaient ré- 
duits à la plus alfireuse misère , leurs murmures 
annonçaient une sédition. Ce général court solli- 
citer pour eux la générosité de Ptolc’mée , roi 
d’Egypte , dont il reçut cinquante talens. A son 
retour , les malheureux qu’il venait xle secourir lui 
décernèrent le nom de Sauveur. 

Nommé général de la ligue achéennc, il ravagea 
la Locride et tout le territoire de Calydon; l’année 
suivante , il prit Coriuthe , dont Antigone , roi de 
Macédoine, s’était rendu maître par artifice ; il 
rendit la liberté aux Corinthiens, et les fit entrer 
dans la confédération des villes d’Achàïe. L’cclat 
de celte conquête et la renommée d’Aratus déter- 
minèrent les Mégariens , les Trezeniens et les Epi- 
dauriens à accéder à cette confédération. 

Aratus voulait procurer le bonheur de la liberté 
à la ville d’Argos. Il ne put réussir ni daus les 


négociations qu’il entama îi ce sujet , ni Jaus la 
tentative qu’il fit de s’en rendre maître par sur- 
prise. Il ne fut pas plus heureux d’abord dans son 
entreprise sur Athènes , qu’il voulait également af- 
franchir de la tyrannie ; mais quelque temps apres 
il parvint , au grand étonnement de la Grèce , à 
rendre celte ville à Ta liberté. Athènes elle-même, 
profitant de la mort de Déraétrius, appela Aralus 
dans ses murs. Malade alors , il s’y fait transporter 
en litière, s’oublie pour le salut des autres, con- 
duit avec art cette grande entreprise , et paie de ses 
propres deniers les capitaines qu’il fallait acheter , 
et les soldats qu’il fallait renvoyer. 

Cet heureux événement fut le terme de la for- 
tune d’Aratus. Depuis ce moment la ligue achéenne 
n’éprouva que des reveriJ» Cle'omène , roi de Laee'- 
démone lui déclara la guerre , et remporta de nom- 
breux avantages sur ses généraux : ce prince prit 
la plupart des villes alliées, vainquit Aratus près du 
mont Lycée, le poursuivit dans l’Arcadie , et le 
réduisit enfin à la fâcheuse nécessite de recourir 
h la protection de la Macédoine. Antigone , à la 
vérité , rendit bien aux Lacédémoniens les maux 
qu’ils avaient faits aux peuples d’Achaïe ; mais en 
vengeaot ceux-ci , il leur fit payé!- bien cher ses 
services. Il leur ravit insensiblement cette liberté 
pour laquelle ils avaient tant combattu. Philippe , 
son successeur, donna d’abord toute sa confiance à 
Aratus , et dut à ses conseils la prospérité de ;on 
royaume et la gloire de ses armes ; mais le mérite 


de cet excellent citoyen importunait les courtisans 
de Philippe ; le roi lui-mêroe redoutait quelquefois 
les reproches d’un censeur dont la conduite aus- 
tère était un modèle qu’il imitait rarement. Il eut 
la faiblesse de prêter l’oreille aux ennemis d’Aratus , 
et la barbarie de le faire périr. Taurion, vil minis- 
tre des plaisirs de ce prince , fut charge de lui don- 
ner un poison lent.qui le conduisît au tombeausans 
►qu’on pût soupçonner la cause de sa mort. Aratus 
connut bientôt celle de son mal , il le supporta 
saus se plaindre. Un jour seulement qu’il crachait 
du sang devant un de ses amis , qui s’en étonnait. 
Mon cher Céphalon , Mit-il , voilà le fruit de 
l'amitié des rois. Il mourut de cette manière à 
Egiuin , vers l’an 214 avant J. C. , h l’âge d’environ 
58 ans. 

Aratus , dit Polybe , était l’homme le plus propre 
h gouverner une république. Un discernement ex- 
quis lui faisait toujours prendre les meilleures ré- 
solutions. Personne n’a égale sa prudence , son 
«ctivité à former des partis , à tendre des pièges 
à un ennemi. Mais le même homme , si entrepre- 
nant, si courageux dans la conduite de ces sortes 
de projets , était irrésolu à la tête des armées ; il 
semblait que^i grandeur de l’exécution étonnât 
son courage. 

Ph. L. R. 
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François la Peyronie, premier chirurgien du roi , 
de l’acadc'mic des sciences , president de l’académie 
de chirurgie, naquit à Montpellier, en 1678 , de 
Raimond la Peyronie , chirurgien distingué , qui 
lui fit faire ses premières études avec le plus grand 
soin. Ses progrès dans celle de la chirurgie furent 
si rapides, que dès l’âge de dix-neuf ans , après avoir 
soutenu avec éclat des examens rigoureux , il fut 
admis à la maîtrise , avec des dispenses d’âge. 

D’après le conseil du médecin Chirac , qui pres- 
sentit de bonne heure ce qu’oïl devait espérer du 
jeune la Peyronie, ses parens l’envoyèrent à Paris. 
Il y fut accueilli par Maréchal , chirurgien en 
chef de l’hôpital de la charité , qui l’admit chez 
lui , au nombre de ses élèves particuliers. La^Pey- 
ronie, après avoir mis à profit les leçons de ce grand 
maître, crut devoir à sa patrie le premier usage 
de son talent; il y retourna donc , et y donna des 
leçons d’anatomie et de chirurgie qui attirèrent la 
foule des étudians , et lui méritèrent la place de 
démonstrateur public aux écoles de médecine. 
Bientôt après, il fut nommé chirurgien-major de 
l’hôtel- dieu de Montpellier, et, presqu’en même 
temps, de l’armée commandée par le maréchal 
de Villars, contre les rebelles des Cévennes. 

Déjà sa réputation s’étendait dans les pays étran- 
gers ; et il reçut alors du pape Clément XI une 



médaillé d'or , et l’ordre de l’Eperon , pour une 
operation extrêmement difficile , qu’il avait prali-- 
quée sur un prince romain. 

Peu de temps après ,M. le duc de Chaulnes , at- 
taqué d’une fistule , ayant vainement tente' de se 
faire ope’rer à Paris, se de'cida , d’après l’avis de 
Chirac , à se mettre entre les mains de la Peyronie. 
Une prompte guérison fut le prix de sa confiance. 
Désirant lui témoigner sa reconnaissance et le fixer 
dans la capitale, il sollicita et lui obtint les places 
de chirurgien de la pre'vôte’ , des chevaux-lc'gers , 
de l’hôpital de la charité, et celle de démonstra- 
teur royal aux écoles de chirurgie et au jardin 
du roi. Le premier chirurgien du roi, Maréchal, 
qui mieux que tout autre pouvait apprécier le mé- 
rite de son ancien élève, le fit nommer son sur- 
vivancicr. 

Tjuit de succès lui attirèrent la confiance des 
personnages les plus illustres, et presque tous les 
souverains de l’Europe réclamèrent ses conseils. La 
guérison du duc Léopold deLorraiue, attaqué d’une 
maladie chirurgicale, lui valut l’hommage d’une mé- 
daille d’or, que la ville de Nanci fit frapper en son 
honneur à cette occasion, et lui ofTrit comme un 
témoignage de sa reconnaissance. 

En 1724, de concert avec Maréchal, il obtint 
l’érection de cinq places de démonstrateurs dans 
l’amphithéâtre de chirurgie , qui 11’était encore 
connu que sous le nom de Saint - Côme. Encou- 
ragé par ce succès, il sollicita l’établissement d’unp 
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academie de chirurgie ; elle fut formée par se» 
soius en 1781 , éclairée par ses lumières, et enri- 
chie par ses bienfaits. Il présenta le premier vo- 
lume de ses me'moires en 1733. 

Ce fut en 1736, que la Peyronie devint, par la 
mort de Maréchal, titulaire de la place de pre- 
mier chirurgien de Louis XV. Ce prince le combla 
de bontés, lui donna des lettres de noblesse , et le 
gratifia successivement d’une charge de tnaltre- 
d’hôtel chez la reine, d’une autre de gentilhomme 
ordinaire de la chambre , et de pensions consi- 
dérables. Mais cette faveur dont il jouissait, il ne 
l’employa que pour répandre sur sa profession la 
considération sans laquelle aucun art libéral ne 
saurait prospérer. Alors, la chirurgie fut séparée du 
ridicule alliage qu’elle avait avec labarberie; et, par 
une déclaration du roi de 1743 , aucun candidat ne 
put être admis à l’école de chirurgie de Paris, sans 
y présenter des lettres de maître-ès-arts. 

C’est au milieu de ces nobles efforts pour le 
perfectionnement de son art, que la Peyronie fut 
enlevé à l’humanité, en 1747. 

Il légua k la communauté des chirurgiens de 
Paris, les deux tiers de ses biens, sa belle terra 
de Marigny , et sa bibliothèque ; à la communauté 
des chirurgiens de Montpellier , deux maisons si- 
tuées dans cette ville, cent mille livres pour y 
faire construire un amphithéâtre de chirurgie , et 
le tiers de ses biens. Tous ces legs renfermaient 
des clauses qui ne tendaient qu’au bien public , 
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et à la perfection de la chirurgie. C’e'lait par une 
suite de cette philanthropie que, frappe' du nombre 
des victimes qui résultait de l’encombrement des 
enfans-trouvés dans leur ancien établissement, il 
avait fait décider la construction du nouvel hôpital. 

On ne peut citer de la Peyronie aucun ouvrage 
remarquable qui soit digne de sa réputation, mais 
les avantages immenses qui sont résultés des étahlis- 
semen6 qu’il a créés , et l’essor qu’il a donné à sa 
profession, le placent au nombre des hommes qui 
ont le plus honoré leur siècle. Nous achèverons de 
le faire connaître , en transcrivant ici le portrait 
qu’en a fait un de ses contemporains. 

« La Peyronie était aimable dans la société ; les 
agrémens de son esprit, ses manières engageantes, 
inspiraient aux malades la confiance et la gaieté. 
Ennemi du luxe et de l’ostentation, ses meubles,' 
son train , ses équipages , tout annonçait la mo- 
destie et la simplicité ; il semblait fuir les dépenses 
étrangères au bien public. Il ne refusait jamais son 
ministère aux pauvres , et sa main habile et li- 
bérale leur prodiguait des secours de toute es- 
pèce; sa maison , et sur-tout sa terre de Marigny, 
étaient l’asyle de l’indigence et do l’infirmité ; et 
il avait le projet , lorsque la mort le surprit, de 
former à Marigny un hôpital, dont il aurait fait le 
service après sa retraite de la cour. » 

E. J. B. 
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Marguerite , fille de Waldemar, roi de Dauc- 
marck , annonça de bonne heure les brillantes qua- 
lités qui la firent remarquer sur le trôn : un génie 
vaste , capable de concevoir les plus grands projets, 
et un caractère ferme propre à les exécuter et k 
surmonter tous les obstacles. Elle épousa, en i363, 
Ilaquin , roi de Norwège , et fit couronner , eu 
1376, son (ils Olans , roi de Danemarek. Après la 
mort de ce dernier , Marguerite , qui s’était fait un 
parti puissant parmi la noblesse et le peuple , obtint 
les deux couronnes de Danemarek et de Norwège. 
Son règne fut bientôt signale' par des conquêtes. Al- 
bert, roi de Suède , ne voyant dans Marguerite 
qu’un voisin peu redoutable lui déclara la guerre. 
Elle lui fut fatale à lui -môme. Marguerite, avant 
de commencer les hostilités, avait déjà gagné, par 
sa politique adroite , la plupart des gouverneurs 
suédois, qui lui livrèrent les places qui leur étaient 
confiées; et dans le même moment, la noblesse f. 
•irritée du mauvais gouvernement d’Albert, et de ses 
injustices, défera la couronne à la reine de Dnnc- 
marck, comme à l’héritière légitime. Albert, aban- 
donné de ses sujets, eut recours aux étrangers, il ss 
ligua avec le duc de Mecklenbourg , les comtes de 
Holstein et le grand-maître de l’ordre teulonique. 
Son armée était nombreuse , celle de Marguerite 
était plus aguerrie. On en vint aux mains près do 


Falkoping, le 2i septembre 1 388 . Les Ironpes d’Al- 
bert furent taillées en pièces, et lui-même fait pri- 
sonnier. Marguerite le retint sept ans dans les fers , 
et ne lui rendit la liberté qu’après qu’il eut payé 
soixante mille marcs d’argent pour prix de sa rançon , 
et qu’il eut renoncé formellement à la couronne de 
Suède. Ce traité fut signé en 1895 , et la même année , 
Margueiite se fil reconnaître et couronner reine de 
Suède. Elle s’associa, peu de temps après, son petit- 
neveu Eric, qui fut le dixième de ce nom, et eu 1897, 
elle réunit la Suède aux royaumes de Danemarek 
et de Nonvège , par une loi fondamentale appelée 
Yunion de Calmar , du nom de la ville où se tin- 
rent les éials-géucraux de Suède. Elle mourut de 
mort subite le 27 de novembre 1411 , âgé de 5 ÿ 
ans. 

Celle reine , que quelques historiens ont appelée 
la Sémiramis du nord , était magnifique dans ses 
plaisirs et superbe dans sa cour. Elle eut bien plus 
les qualités qui font les grands rois que celles qui 
font les rois vertueux. Sa politique était adroite, et 
souvent astucieuse. Son intérêt dirigeait toutes ses 
actions, et toutes ses actions ne fureut pas irrépro- 
chables. Le roi Waldemar démêlant dans sa fille , 
encore jeune, la fierté de son ame et les ressources 
de son esprit , disait que la nature s’était trompée 
en la formant , et qu’au lieu d’une femme elle 
avait voulu faire un héros. 

Ph 
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LORD BOLINGBROKE 


Henri S.-John , lord Bolinbroke naquit en 1672; 
il était déjà célèbre par son éloquence et ses talcns 
lorsque sous la reine Anne , Harley, alors secré- 
taire d’état , se l’associa pour renverser le fameux 
Marlborough et le ministère wigh, ou républicain, 
dont ce général était l’ame. 

Quelque penchant qu’eût la reine pour les torys, 
partisans d’une religion dominante et de l’extension 
de l’autorité royale ; ce ne fut qu’en 1711 qu’elle 
changea le ministère. Harley fut fait chancelier de 
l’échiquier , puis comte d’Oxford : S.-John fut 
secrétaire d’état, ensuite créé lord Bolingbroke , et 
envoyé à Y ersailles en 1712, pour applanir les diffi- 
cultés qui s’étaient élevées dans le congrès d’Utrecht. 

Cependant la division éclata entre les nouveaux 
ministres , tous deux également ambitieux. Oxford 
affectait la supériorité sur Bolingbroke , et celui- 
ci croyait l’emporter par le mérite et les talens. Le 
premier favorisait la maison d’Hanovre , et était 
d’avis de la modération avec les wighs : le second 
ne voulait avec eux aucun ménagement, et on l’ac- 
cusait de vouloir réfablir^ur le trône le fils de Jac- 
ques II. Après avoir en vain essayé de les récon- 
cilier , la reine sacrifia le comte ; mais Bolingbroke 
n’eut pas le temp^de s’emparer de sa dépouille , 
Anne mourut en 1714, Georges I er lui succéda, 
et les wighs , rentrai en possession de toutes les 




Digitized by Google 



K 


place* parurent re'solus à accuser de liautcMrahi- 
*on les ministres qui les avaient supplantés. Buling- 
broke ne crut pas devoir s’exposer à leurs vio- 
lences , il quitta l’Angleterre, fut rayé de la cham- 
bre des pairs , et ses biens furent confisqués. Il 
passa en France ,.y demeura à la Source près d'Or- 
léans , et y cponsa une nièce de madame de Main- 
tenon. Les liaisons qu’il avait en Angleterre avec 
les torys ne furent pas inutiles au fils de Jacques II , 
cependant Georges I er lui accorda son pardon. Il 
revint dans sa patrie en 1722 , ety fut bien accueilli. 
Il mourut en 17S1 à 79 ans. 

Le loid Bolingbroke a écrft sur l’histoire , la po- 
litique et la’philosophie. Ses compatriotes le regar- 
dent comme un des plus beaux génie de son siècle , 
et comme un écrivain distingué. Une partie de ses 
ouvrages a été traduite en français. Ses principes 
n’étaient pas sévères ; il se piquait si peu de religion, 
que quelques-uns de ses écrits ont été dans sa patrie 
dénoncés à l’autorité publique. Cela a servi de pré- 
texte pour faire paraître sous son nom des ouvrages 
anti-religieux qui ne lui appartiennent point. 

M. 
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